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du Cenfeur RcyÆ> , \ ||| 

J ’Ju lu par ordre de $ 

Chancelier un ManufctlÉ? 
liant une collection de pluûeÜ^j^^P^ 
fer tâtions , Obfervatiom , & Confultdtisns 
de Médecine , tant Françoiies que La¬ 
tines de différens Auteurs , qui ne 
peuvent être reçues que très-favo¬ 
rablement , fortant d’auffi grands 

Maîtres que ceux dont on verra les 
noms dans le cours de l’Ouvrage. 

Fait à Paris le 7 Février 1743. 


BOYER j Médecin 
ordinaire du Roi . 


PRIVILEGE DU ROI. 


L OUIS par la grâce de Dieu 3 Roi 
de France 3 & de Navarre : A nos 
amés & féauxConfeillers les Gens te- 
nans nos Cours de Parlement 3 Maî¬ 
tre des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel 3 Grand-Cqnfeil , Prévôt de 
Paris a Baillifs , Sénéchaux , leurs 
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Lieutenans Civils 3 & autres nos JuP 
liciers qu’il appartiendra : S A t u tv 
N otre bien amé le Sieur Bruhie.r^ 
Nous a fait expofer qu’il defireroic 
faire .imprimer, & donner au public 
deux Ouvrages de fa composition 
qui ont pour titres , Dijfertations, & 
Confultations Médicinales ; Dijfertations 
fur l'incertitude des fignes de la mort , & 
fur l'abus des enter remens } & embaume - 
mens précipités , s’il nous plaifoit de 
lui accorder nos Lettres de Privilège 
pour ce néceflaires r A ces causes 9 
voulant favorablement traiter l'Expo* 
fant, nous lui avons permis, & per¬ 
mettons par ces Préfentes de faire 
imprimer lefdits Ouvrages en un, on 
pluiieurs Volumes, & autant de fois, 
que bon lui femblera , & de les faire 
vendre , & débiter par tout notre 
Royaume pendant le tems de douze 
années confécutives , à compter du 
jour de h datte des Préfentes : Fai- 
fons défenfes à toutes fortes de per- 
fonnes de quelque qualiré & con¬ 
dition qu’elles foient d’en introduire 
d’impreffion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiffance , comm<f 
aufli à tous Libraires * Imprimeurs ^ 





& autres, d’imprimer , fairfcffmfe&g§ ^ fo 
mer , vendre , faire vendre ni iipÊ 
trefaire lefdits Ouvrages, ni ^|en fâiréî jk 
aucun extrait fous quelque ^fe text^ ^p 4 
qua ce foit 3 d’augmentation f 

tion , ou autres , fans la permifiM^x> , 

predè, & par écrie y dudit Expouml*^ *éÊÙ 
ou de ceux qui auront droit de lui , 
peine de confifeation des Exemplaires- 
contrefaits 3 & de trois mille livres 
d’amende contre chacun des contre- 


venans , dont un tiers à Nous, ua 
tiers à l’Hôtel Dieu de Parisl’au¬ 
tre tiers audit Expofant& de tous, 
dépens.,, dommages & intérêts ; à la 
charge que ces Pré fen tes feront en- 
regiftrées tout au long fur le Regiftre 
de la Communauté des Libraires 


Imprimeurs de Paris dans trois mois 
dé la datte d’icelles ; que Pimpreffion, 
defdits Ouvrages fera faite dans no¬ 
tre Royaume , & non ailleurs, en 
bon papier & beaux caraéteres ^con¬ 
formément à la feuille imprimée at- 
. tachée pour modèle fous le contre-fcel 
defdites Préfentes ; que l’Impétrant 
fe conformera en tout aux Règlement 
de la Librairie 3 & notamment à ce¬ 
lui du io Avril iyay, de qu’avaefc 
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que de les expofer en vente, les Ma- 
nufcrits ou Imprimés qui auront fervi 
de copie àl’impreffion defdits Ouvra¬ 
ges , feropt remis dans le même état 
où l’Approbatiôn y aura été donnée, 
•es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier le Sieur Dagueflfeau Chan-' 
.celier de France , Commandeur de 
nos Ordres, & qu’il en fera enfuite 
remis deux Exemplaires de chacun 
dans notre Bibliothèque publique s 
un dans celle de notre Château du 
Louvre 3 & un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier ie Sieur 
Daguefîeau Chancelier de France /le 
tout à peine de nullité des Préfentes y 
du contenu defquelles vous mandons 
& enjoignons de faire jouir ledit Ex- 
pofàntou fes ayant caufe , pleine¬ 
ment &r paifiblement , fans louflfrir 
-qu’il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement : Voulons que la copie 
-defdites Préfentes, qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à 
,1a fin defdits Ouvrages, foit tenue 
pour dûement lignifiée , & qu’aux 
copies collationnées par l’un de nos 
amés & féaux Cônlèillërs ôc Secré¬ 
taires , foi foit ajoutée comme àl’ori- 
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ginal : Commandons an premier no¬ 
tre Huiffier ou Sergent fur ce requis 
de faire pour Inexécution d’icelles tous 
Aéfces requis & néceflairesfans de¬ 
mander autre permifîion , & nonob- 
ftant clameur de Haro , Chartre 
Normande, & Lettres à ce contraires : 
Car tel eft notre plaifir. Donne 3 * à 
Paris le neuvième jour de Mars l’an 
de grâce mil fept cent quarante-trois, 
& de notre Régné le vingt-huitième» 
Par le Roi en fon Confeil. 

SAINSON. 

"Regifirê fur le Regifire onze de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires de R ans T 
N°. 182 ..fol. 15 j. conformément au Réglement 
de 17x3. qui fait defenfe article 4. a toutes 
perfonnes de quelque qualité quelles foient » 
autres que les Libraires & Imprimeurs , de 
'vendre , débiter , faire afficher aucuns Li¬ 
vres pour les vendre en leurs noms , foit quils 
s’en difent les Auteurs , ou autrement, & aies 
charge de fournir a ladite Chambre Royale & 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de R arts ? 
huit exemplaires de chacun prefcrits par Varticle 
ïoB. du même Réglement. A Paris , le ic May 
1743 . 

SAUGRAIN, Syndic* 
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dissertation 


LECOCHEMART, 

Où l’on examine lî la rouille de 
, fer convient dans cette 
Maladie. 


SECTION I. 

€e que cefi que le Cochemart 3 & quelles 
font fes causes., 

H E Cochemart, que les La- 
tins ont nommé Incubus , 
& les Grecs EphUltes, d’au¬ 
tres un -Afihme nocturne , 
n’eff autcechofe qu’un em¬ 
barras dans la poitrine, & une diffi¬ 
culté de refpirer qui attaque ceux oui 
dorment, furtout pendant la nuit '& 
eft accompagnée d’un rêve fatigant q ui 

a a 
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peint à Panie quelque chofe qui com¬ 
prime la poitrine. 

Çette maladie eft ordinairement 
de peu de conféquence, mais, quand 
elle eft devenue ordinaire, & prefque 
habîtuelIe,comme il arrive à quelques 
fujets , elle acquert une fi grande vio¬ 
lence qu’elle demande fans contredit! 
le feçours de la Médecine. En effet les 
malades font attaqués d’une fi grande 
pefanteur de poitrine , & d’une fi 
grande difficulté de Mfpîrer , qu’ils 
courent rirque. d’être. fufFoqués.; & 
quand ils ont le bonheur d’échapper 
à ce danger , il? s’éveillent avec une 
extrême inquiétude de tout le corps » 
un frilïbn fabit , & même des mou- 
vemens convulfifs de diverfes parties, 
palpitation de cœur , & abhattement 
total des forces. Il arrive même que 
les fréquens retours de ces accès at¬ 
taquent tufqu’aux facultés de famé , 
qui tombe dans une efpeee, de déli¬ 
re , qui, à fa moindre pefanteur qu’on, 
reffent dans la poitrine , même en 
veillant , produit la ridicule penfée 
de phantômes qui refferrent & com¬ 
priment la poitrine. Il convient donc 
à un Médecin Praticien fie connoîïre 
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â fond la nature & les remedes de 
cette maladie. 

Mais quand je fais une attention 
férieufe& que je réfléchis fur fanion 
étroite qui fe trouve entre famé & le 
corps ; quand je confldere la puiflan- 
ce des motive mens de famé pour al¬ 
térer le corps , & combien lame à 
ion tour eft fenfible aux plus legefs 
monvemens qui fe font dans le corps* 
à peine entrevois - je une caufe cer¬ 
taine de cette étonnante, maladie. 
Çroirai-je quf le reiïerreménr de la 
poitrine eft cardé par le rêve 5 & l’à- 
gitation que caufe à famé l’idée qui 
fe p réfente à elle pendant le femme il 
d’un lutin. ou de quelque autre phan- 
tôme effiaiant ? M’en prendrai- je de 
la difficulté de refpirer ; au rêve mê¬ 
me , à la fraieur dont'il eft accom¬ 
pagné h Car on s’imagine bien que je 
n’adopterai pas les ridicules fuperfti- 
tions des Paiens, fuperftitions qui le 
font tranfmifes jufqu’aux peuples de 
ces tems-ci , qui attribuoient ce$ 
phantomes défagréables , &c ces in - 
quiétudes de.la poitrine, aux Incubes,, 
aux Lemures, au Dieu Pan , ou aux 
faunes. Et même quand je croirois 
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avec quelques Théologiens que les 
Démons prennent quelquefois la fi¬ 
gure humaine pour donner à ceux de 
notre efpece une image phantaftique 
des plaifirs de l’afoour , en faifant le 
rôle de femmes avec les hommes a 
& celui d’hommes avec les femmes > 
je n’aurois pas la moindre difpofitioii 
à mettre au nombre des pallions dé-. 
moniaques une affeétion dont on peut 
trouver descaufes phyfiques. Mais* 
pour parvenir à la réfolution d’un Pro¬ 
blème aufli étrangement compliqué * 
& compofé 

Je commence par demander d’en¬ 
trée , qu’on m’accorde quelques pro- 
pofitions ; & d’abord, qu’il ne fe fait 
aucune perception des corps , fi elle 
n’eft précédée d’un mouvement cer¬ 
tain ^déterminé du cerveau -, 

•i°. Que tout mouvement diî cer¬ 
veau qui détermine notre ame à ap- 
percevpir les objets corporels doit 
être attribué aux efptits animaux dont 
toute la mafTe du cerveau eft naturel¬ 
lement remplie 5 , 

3 °. Que le mouvement des efpritr 
qui tendent les fibres du cerveau x 
quelque détermination qu’il reçoive * 
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eft incapable d’exciter dans l’ame l’i¬ 
dée des corps-, à moins que les corps 
n’aient précédemment affedé nos 
fens, ou, pour mieux dire, les.or- 
ganes de nos fens, & que par le moien 
des nerfs & des efprits ils n’aient tranfi- 
mis jufqu’au cerveau une forte d’i¬ 
mage qui les reprefente , & que le 
mouvement communiqué aux nerfs 
& aux efprits n’ait gravé dans le cer¬ 
veau quelque trace. Car fi le mou¬ 
vement imprimé naturellement aux 
efprits qui parcourent les différentes 
parties au cerveau, pour fe diftribuer 
à celles qu’ils doivent animer,leur fai¬ 
llit affeder & fecouer la fubftance 
médullaire de la même maniéré que le 
feroient les corps qui àgiroient fur les 
organes des fens, il n’y auroit rien de 
plus inutile , &-de plus fuperflu que 
cet appareil merveilleux d’organes 
difpofës pour produire le fentimenti, 
ou pour fentir les impreffioüs' des 
corps étrangers ; l’ame feroit par elle- 
même en état de fe former des idées 
de tous les corps , fans le concours 
des organes des fens ; & enfin les 
aveugles & lourds de naifiance pour¬ 
raient avoir la perception des objets 
A iiij 
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colorés,• & fonores : or c’eft ce qu'au¬ 
cun homme de bon fens n’accordera 
jamais. 

Je eoncluds de ce principe que.l’a-, 
me ne peut jamais avoir aucune idée 
des objets corporels , fans en avoir 
obligation aux fens., ou au reflux des 
efprits des organes des fens ju[qu’au 
cerveau. Mais comme ce reflux n’eft 
pas continuel, & même que quand 
les organes, font dans le plus parfait 
: repos, il arrive fouvent que les idées 
des objets dont on a eu la perception 
fe renouvellent, & que cependant les 
'efprits qui font dans, le cerveau font 
infuffifans , comme nous levons re¬ 
marqué , pour exciter d’eux-mêmes 

6 par leur feul mouvementées idées 
desqtorps , il s’enfuit que là caufe de 
la mémoire, ou , ce qui revient au 

■ même , du renouvellement des idées, 
, n’eft: autre que la difpofition du cei> 

. veau précédemment remué à l’occa- 
[ion du mouvement communiqué aux 
organes des fens externes, c’eft-à-dire, 
le changement arrivé à ce vifcere par 
les divers reflux d’efprits ; change¬ 
ment qui confifte dans un gonfle¬ 
ment 3 un écartement 3 ou bien un, 
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{illonnement, tel qu’on voudra l’ima¬ 
giner , des differentes parties de ce. 
vifcere qui répondent aux nerfs qui 
fé diftribuent aux organes des fens. En 
effet (i les efprits,réfidens dans le cer¬ 
veau , incapables par eux-mêmes de 
former.les idées des corps , viennent 
à être pouffes en vertu des loix du 
mouvement naturel dans les parties 
du cerveau qui ont été ci-devant flé¬ 
chies, ou fillonnées , de certaine ma¬ 
niéré , par la force du reflux des ef~ 
prits repouffés des organes., rien n’em¬ 
pêche , vu la difpofition aélueîîe du 
.cerveau , qu’ils n’écartent,& ne fiüon-* 
nent, les mêmes fibres de la maniéré 
dont elles l’ont déjà'été , & .par con- 
féquent qu’ils ne rafraîchiffènt les 
idées des objets des perceptions pré¬ 
cédentes. C’efl; pourquoi fe reffbuve- 
nir des objets corporels , efl prefque 
la même chofo qu’en avoir le fenti- 
ment a&uel 5 ou bien la mémoire fup* 
pofe abfolument la même inflexion 
des.fibres du cerveau , ou la même 
modification de mouvement de ces 
mêmes fibres * que les fènfations qui 
l’ont précédée. Maintenant fi l’on 
veut appeller avec nous trace des çb z 
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jets \ ou modèle d’idées , la difpofîtioü 
que les objets précédemment apper- 
çus ont communiquée au cerveau , 
on nous fera fans contredit plaifir. 

4°. Et enfin, je demande qu’on me 
paffe encore un principe. Quoiqu’on 
le reffouvienne aifément de Pimpref- 
fion des corps qui ont été précédem¬ 
ment apperçûs , & furtout de ceux 
qui n’ont caufé fur les organes qu’une 
impreffion légère, & douce , c’eff 
avec la plus grande peine , & ce n’eft 
feulement que dans un extrême mou¬ 
vement, ou défordre, des efprits, que 
peut fe renouveller la perception des 
objets qui ont excité un fentiment de 
douleur. Car l’expérience fait foi qu’il 
eft impoffible à ceux qui ,fe portent 
bien de réveiller dans leur mémoire 
la perception d’une brûlure, ou d’une 
picquure douloureufe. 

Ces principes pofés, voici comme 
j’explique ce que c’eft que le Coche- 
mart. Puifque ceux qui en font atta¬ 
qués fè refiouviennent pendant le 
fommeil d’un lutin, ou d’une maffe 
quelconque appliquée fur la poitrine, 
il faut néceffairement que les traces 
d’un étouffement fenti précédemment 
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fe renouvellent, & fe rafraîchiffent ; 
ians quoi ils ne pourraient rêver que 
leur poitrine eft ainfi chargée. Or leurs 
efprits ne peuvent abibiument retra¬ 
cer dans le cerveau les idées des fen- 
fations douloureufes. En effet puif- 
qu’iîs fe reffentent d’un extrême ab- 
battement * & qu’ils font des efforts 
inutiles pour, écarter le poids qui eft 
appliqué fur leur poitrine , il s’enfuit 
qu’il n’y a point une affez grande 
quantité tant des efprits dont la dif- 
tribution fe fait en conféquence de 
la difpoiltion méchanique du corps , 
que de ceux que les imprefSons de la 
volonté obligent de fe porter dans lés 
mufcles, pour que ces parties pniffent 
fe mettre en mouvement, &: par corn 
f'éqtient que l’influx des efprits qui fe 
diftribuent dans les différentes parties 
du cerveau ne peut être que ianguif- 
fant, & correfpcndant à leur volume > 
ou k. leur quantité. Mais nous avons 
déjà obfervéque les perceptions dou- 
loureufes 3 ou les traces des douîeursjne 
peuvent fe renouveller qu’au moien 
d’un mouvement violent des efprits j 
on ne peut donc s’en prendre au 
mouvement propre des efprits qui 
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parcourent les fibres du cerveau, com ¬ 
me caufe du rêve d un poids qui preffd 
la poitrine, puifque ce mouvement 
eft trop languifiant. ; il faut par ccn- 
féquent en acquïèr un mouvement 
étranger , c’èft-à-dire , un change-'' 
ment arrivé au corps , & principale¬ 
ment aux poumons. Et , de grâce , V 
par quelle raifon les perfonnes atta¬ 
quées du Cochemart fé plaindroient- 
elles plutôt du mal de poitrine, que 
de toute autre partie du corps , fi la 
•poitrine n’étoit réellement attaquée, 
& fi fa mauvaife difpofkien n’etoic 
catiiè de leur feu fat ion dotiloureufè i 

On ajoutera peut-être qu’il, fb fait 
dans les efprks de ceux qui. font at¬ 
taqués du Cochemart pendant le fom- 
meil, un mélange de_quelqu.es parties 
hétérogènes, qui leur caufe une fer¬ 
mentation contre nature , & les met 
en état non-feulement-de renotiveller 
les impreffions des objets qu’ils ont 
déjà apperçus , mais de rafraîchir 
les traces des fonfations douloureufes? 

Mais s’il fe fait une telle fermenta¬ 
tion dans les efprirs,quelle peut être la 
caufe de l’abbattement total de leurs 
fqrces, abattement tel que les mala-? 
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des ne vivent plus qu’à demi, ioit que 
la maladie les attaque dormans 3 ou 
éveillés > Par quelle raifoh leur ima¬ 
gination leur reprefente-Celle plutôt 
l’idée d’un corps qui comprime leur 
poitrine , & qui leur caufe une fuffo- 
cation , ou , pour rendre le raison¬ 
nement plus général, pourquoi rap- 
pelîe-telle plutôt l’idée djm fend¬ 
illent douloureux- 5 plutôt que celle 
d’un corps quelconque qui affecleroît 
fortement les organes ? Ce raifonne- 
ment fera encore bien plus concluant 
il nous fuppofbns que ces perfonnes 
n’ont jamais été attaquées de. difficul¬ 
té de refpirer, & qu’elles ont reçu une 
éducation libre des préjugés que tra^- 
cent dans une imagination tendre les 
menaces qu’on fait communémentaux 
enfans pour les épouvanter $ qu’elles 
ne font point naturellement peureti- 
fes., & qu’elles ne craignent ni les lu¬ 
tins , ni les efprits ,, ni les autres chi¬ 
mères qui doivent leur naiflance à la 
iuperftidon 5 & à la crédulité , de nos 
peres. 1?âr quelle raifon prefque tous 
ceux qui.ont foupé trop largement, 
& iè couchent-fur le dos, font-ils at¬ 
taqués du Çochemart , même dans 
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une fanté parfaite d’ailleurs ? Enfin 
comment le Cochemart a-t’il pû être 
une maladie épidémique> comme on 
i’a vû pendant toute une année à Ro¬ 
me , au rapport de Lifimaque , fi une 
maladie , une pefanteur épidémique 
des poumons, n’a fait fentir les mê¬ 
mes accidens à chaque malade ? Il 
faut donc convenir que le Cochemart 
îi’eft pas le fimple rêve d’un lutin qui 
comprime la poitrine , mais que c’efl: 
une vraie maladie de cette partie , à . 
l’occafion de laquelle naît le fenti- 
ment incommode de fufFocation , & 
.de pefanteur 3 & le jugement faux de 
l’ame qui fe figure quelque chofe qui 
caufe à l’extérieur une compreffion. 

Je conviens pourtant que firivant 
le différent catadere de l’objet que 
les perfonnes attaquées du Cochemart 
s’imaginent comprimer leur poitrine s 
furtout iorfqu’ils fe le repréfentent hi¬ 
deux , & effroiable , il peut fort bien 
augmenter , même confidérable- 
ment, la pefanteur de poitrine, prin¬ 
cipalement aux mélancholiques, ôc 
aux peureux. Car ceux qui font frap¬ 
pés d’une grande fraieur , fe plaignent 
ordinairement de là palpitation du 
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cœur , & de la difficulté de refpirer. 
Cependant nous n’eftimons pas que 
ce foit la principale caufe de la fuffo- 
cation. 

À quoi donc nous en prendrons- 
nous \ Sera-ce à l’obftrudion des nerfs 
qui fe diftribuent aux mufcles qui 1er-» 
vent à la refpiration ? Mais tous, les 
mufcles de la poitrine font des con- 
tradions plus violentes , ou du moins 
de plus violens efforts pour fe con~ 
trader , que dans l’état naturel 5 de 
forte que le coffre de la poitrine 
dans le Cochemart, eff agité avec la 
même violence que dans Pafthme, à 
qui quelques Auteurs rapportent le 
Cochemart avec affez de raifon. Il y 
a plus : li les nerfs de la refpiration 
font obftrués dans les perfonnes atta¬ 
quées du Cochemart, comment eft- 
il poffible que l’obftrudion fe leve fî 
aifément s & que les efprits recom¬ 
mencent à couler à point nommé , 
comme dans l’état naturel 3 dans les 
mufcles infpirateurs & exfpirateurs s 
au moment même du réveil ? 

Nous n’accuferons pas encore de la 
fuffocation qui accompagne le Coche- 
mart, le relâchement, ou la comprefo 
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don des nerfs pneumoniques , pro¬ 
duite par l'écoulement d’une férofité 
abondante dans le quatrième ventri¬ 
cule du cerveau , caufés par la facilité 
que la fttuation d’une perfonne cou¬ 
chée fur le dos lui donne pour y des¬ 
cendre des ventricules fupérieurs. Car 
il ne paraît pas que cet épanchement 
foit la vraie càulb de la pefanteur de 
poitrine. En effet outre que le Coche- 
mart attaque auffi ceux qui fç cou¬ 
chent fur le côté, chez qui par confé- 
quent la férofité qui pourrait s’être 
amaffée dans les ventricules du cer¬ 
veau s’écoulerait par une pente'natu¬ 
relle dans les antérieurs 5 les'mélan- 
choliques en font attaqués debout, & 
bien éveillés , comme on le raconte 
du Médecin Maffarias. Ajoutons que 
dans cette hyporhefe le mouvement 
des muicles intercoftaüx ôc du dia¬ 
phragme devrait être lànguififant ; ce 
qui ell contre l’expérience. Et de fait 
puifque la fouche des nerfs qui fe dif- 
îribuent aux poumons eft la même 
que celle des nerfs qui vont aux muf- 
cles intercoftaüx, & au diaphragme 4 
ou du moins que l’origine de ces nerfs 
cft extrêmement voiftne ; puifque 
■ d’ailleurs 
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d'ailleurs ils fuivent la même route 
pour fe rendre à leur deftrüatioh, 
ç’eft-à-dire qu’ils coulent le long des 
côtés de la moelle allongée', qui eft 
couchée fous le cervelet, & Ton ven¬ 
tricule ; il eft prefque impoffibie que 
les nerfs qui vont au poumon foient 
endommagés, comprimés , ou relâ¬ 
chés j fans que,leurs voiïins qui vont 
aux mufçles refpirateurs ne.le relTen- 
tent des mêmes affeétions.Que dis-je? 
Cette difpoficion doit non-leulement 
eau for une pefanteur de poitrine, mais 
même celle de tout le corps. Car 
qufeftrce qui l’empêcheroit , puifque 
les nerfs de toutes les parties > foit 
qu’ils viennent du cerveau , ou du 
cervelet, pafîent par la moelle allon¬ 
gée , qui eft fous le cerveau > & qui 
en porte tout le poids, comme par un 
grand chemin , pour fo rendre à four 
deftinatiôn ? - 

Àccuforons-nous avec plus de fon¬ 
dement d’être auteurs de la fuffoca- 
tion compagne du Cochemart des 
vapeurs lorries de l’eftomac , & qui. r 
tranfmifos à travers le diaphragme , 
ont pénétré dans la cavité de la poi¬ 
trine ? 

Tome IL 


B 




18 Dissertation 

Mais la ftrudure même du ventrr-' 
cule , répaiffeur des fibres du dia¬ 
phragme , la diredion embarraffée 
des pores , empêchent les vapeurs ,, 
mêmes les plus tenues qui peuvent 
fortir du ventricule , comme je ne 
doute pas qu’iln’en forte , defefaire 
jour dans la cavité de la poitrine. De- 
plus eft-ce que les vapeurs qu’exhale: 
le diaphragme même né repoufle- 
roieht pas celles de l’eftomac qui fe 
préfenteroient pour entrer l Mais, 
quand elles pourraient le faire, quand 
ces vapeurs même auraient de l’é- 
paifîeur , pourront - elles s’amalïet 
dans la cavité de la poitrine , & em¬ 
pêcher la libre dilatation des pou¬ 
mons ? Pourquoi ne pafferoht-elles 
pas avec la même facilité à travers 
le tiffu flafque & poreux des véficu- 
îes pulmonaires, pour fe rendre dans 
les bronches , & être rejettées pen- - 
dant l’exfpiration ? Mais il eft inutile 
de nous arrêter plus long-tems à corrn- 
battre une chiraere que îê fouffle feul 
»eft en étajt de diffiper ; il vautbeau* 
coup mieux tourner nos recherches 
^ers des objets plus intéreffans. 

Puis, donc que nous ne pouvons 
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regarder le vice des mufcles de la res¬ 
piration , & robftrudion des nerfs 
pneuraoniques,comme la eaufè de la 
Suffocation qui accompagne le Co- 
chemart, & qu’on rît peut fbupçon- 
ner une compreffion caufée par quel¬ 
que corps extérieur , il ne nous relie 
plus de reffource que dans le fang 
même , dont l’altération Survenue 
pendant le fommeil peut caufer tout 
le mal. Et de fait je ne vois pas qu’on 
puiffe imaginer une autre caulè de 
l’embarras, & de la difficulté de la 
refpiration. Car le peu de confiance 
de cette-affeétion, & le dérèglement 
de fes accès 3 empêchent qu’on ne puit— 
fe fuppofer un vice permanent dans 
le tiffu des poumons, ou des obftruc- 
tions, ou des tubercules. Le but de 
nos recherches doit donc être la ma¬ 
niéré dont le fang que' le cœur diflri- 
bue dans toute la fubftance des pou¬ 
mons intercepte jufqu’à un certain 
point la refpiration dans le Coche- 
mart. 

La découverte de la caufe de cette 
maladie ne paroîtra point fi difficile 
à ceux qui connoiffent la difpofition 
intérieure de ce vifeere. L’affemblage 
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des véficules pulmonaires faifant ira 
tout flafque &: mol, il cede Tans pei¬ 
ne à la dilatarion des arteres , aux 
.liqueurs quelles y introduifent ; de 
maniéré que,quand l’occafion s’en 
préfente , les véficules peuvent être 
comprimées, réduites à l’étroit , & 
empêcher l’entrée de l’air qui fait ef¬ 
fort pour defcendre dans les bronches. 

Je remarque encore que le fang ne 
peut gonfler Sc dilater plus que de 
coutume les arteres , & les canaux 
qui rampent fur la furface. des "véfi¬ 
cules'pulmonaires , & en confëquem 
ce rétrécir leurs cavités , s’il ne lui 
furvient une rarefaââon, ou une fer¬ 
mentation , confidérable , ou à moins 
que fon épaifleur^ou fa vifcidité,n’em- 
pêclient fon mouvement progreffif 
dans les extrémités capillaires des 
arteres. D’où je concluds qu’il faut 
regarder la rarefa&ion du fang , ou 
fà fermentation contre nature , ou 
Ton épaiffiflementcomme la càufe 
prochaine de la compreffion des véfi¬ 
cules pulmonaires , & de la pefiin- 
teur de poitrine qu’on remarque dans 
le Cochemart. - • 

Mais on ne voit dans les perfonnçs 
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qui én font* attaquées aucun figue 
d’une fermentation violente ; au con¬ 
traire ils ont. les parties extérieures 
froides ; ordinairement ils dégoûtent 
d’une fueur froide j leur pouls eft foi- 
ble tk. petit ; d’ailleurs ils ne fe plai¬ 
gnent d’aucune chaleur interné 5 il 
faut donc conclurre que 1 epaifTeur, 
ou , fi l’on aime mieux, répaiffifie- 
ment, du fang eft la vraie caufe de la 
foftocation, & de la pefanteur qu’on 
obfèrve dans le Gdchemart. 

11 n’eft pas auffi aifé de connoître 
ce qui produit pendant la nuit l’épaif- 
fiftement du fang dans cette maladie. 
Je remarque pourtant que le Coche- 
mart attaque principalement les per- 
fonnes qui dorment , celles qui ont 
eu faim , qui font voraces, ou meme 
les perfonnes vigoureufès &: très-bien 
conftituées, quand elles ont trop man¬ 
gé au fouper,oû qu’elles ont ufè d’ali- 
mens difficiles à digérer j d’où il fuit 
qu’il faut s’en prendre à i’eftomac de 
la confiftence vicieufe qu’acquert 
pendant la nuit le fang des perfonnes 
attaquées du Cochemart , ou plutôt 
à la mauvaife digeftion qui s’eft faite 
.des alimens. Mais comme la digeftion 
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peut pécher de plufieurs différentes 
maniérés, & que chacune d’elles peut 
caufer une efpece particulière d’alté¬ 
ration au fang , il. faut commencer, 
par rechercher quel ed le vice de 
codion qui donne au fang des per- 
fonnes errfeveiies dans le fommeil, & 
qui doivent être attaquées du Co- 
chemart, la confidence propre à pro¬ 
duire l’accès. 

Or cette découverte ne nous coû¬ 
tera pas beaucoup de peine. Car l’ac¬ 
tion de prefque tous les corps fur le 
fang dépendant de -leurs parties fail¬ 
lies , &: l’expérience aiant fait con- 
noître une infinité de fois que les aci¬ 
des volatils fùlphureux ou dépouillés 
de fouffre, les Tels alcalis fixes ou vo¬ 
latils, ou enfin les falés acides de quel¬ 
que nature qu’ils {oient , augmen¬ 
tent le mouvement du fang , qu’au 
contraire les acides purs , ou les falés 
acides , foie qu’ils forment un tout 
auftere, ou acerbe , ou de quelque 
autre qualité que ce foit, rabbattent 
le mouvement du fang , & par con- 
féquent augmentent fa confidence ;■ 
il ed évident que le feul vice de di- 
.gedion des ali mens qui les convertit 
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'en un Tac crud, c’eft-à-dire de nature 
acide fixe, Talée acide , auftere s acer¬ 
be , &c. donnera dé la confidence 
auiang. 

Mais comment cette aigreur du 
chyle extrait des aiiméns ? cette cru- 
dité s’engendrera-t’elle plutôt la nuit 
que le jour 5 & par conféquent lape- 
fanteur de poitrine Te fera plutôtTen- 
tir la nuit que le jour ; Le voici. On 
remarque: que la digeftion Te fait com¬ 
munément mieux dans le tem» de la 
veille , que dans celui du fommeil j 
& la raifon de cette différence n’efir 
pas difficile à deviner. Car le mou¬ 
vement continuel des membres des. 
perfonnes éveillées augmente beau¬ 
coup le mouvement progreffif ,& le 
mouvement fermenratif du fang , 8c 
par conféquent exalte de plus en plus; 
les principes ; d’où, il luit qu ? il fe fait 
une fecrérion plus abondante des re- 
cremens de diverfes efpeces qui doi¬ 
vent fe phikrcr dans les différons cou¬ 
loirs , ôc par conféquent que Tefto- 
mac doit non-feulement recevoir plus 
d’efprks animaux » • mais une plus 
grande quantité d’un ferment plus 
énergique. Or n’y eut- il que cetto 
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raifoa , elle eft plus que fuffîfante, {f 
■d’ailleurs rien ne s’y oppofe > pour 
faire exécuter la digeftion plus aifé- 
ment pendant la veille. • 

Puis donc qu’il fe répand dans tou¬ 
tes les parties de ceux qui s’endor¬ 
ment une mollefle , & une tranquil¬ 
lité , & que tout mouvement muf- 
culaire cefle chez eux , il eft indubi¬ 
table que les mouvemens progreffif 
& fermentatif du fang , & des li¬ 
queurs , doivent devenir beaucoup 
plus lents , & par conféquent que 
ks recremens doivent s’embarraffer 
de plus en plus dans les parties.épaif- 
fes de lamafle des liqueurs. Or qu’en 
arrivera - t’il ? C’eft que non - feule¬ 
ment les nerfs qui fe diftribüent à l’ef- 
tomac y porteront moins des efprits 
néceftaires à mettre en mouvement 
le ferment qui opéré la digeftion , 
mais que le ferment même qui s’y 
portera fera plus foible. Ajoutons à 
ces vices celui qui peut être particu¬ 
lier au ferment en conféquence de la 
mâiiyaife difpofttion du fang, com¬ 
me il arrive aux mélancholiques, Sc 
aux perfonnes voraces, qui ont le fer¬ 
ment de l’eftomac altéré par le mé¬ 
lange 
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lange dun Talé acide trop fixe ; ou 
joignons à ces vices l’ufage exceffif 
d’une trop grande quantité d’alimens, 

* ou quelque froid auquel on fe fera 
expofé ; il faut que les alimens fè di¬ 
gèrent mal, &: qu’en conféquence des 
loix de la fermentation ils fe réfolvent 
en un fuc crnd , acide , aufïere. Car, 
puifque prsfque tous les alimens con¬ 
tiennent beaucoup de fel acide , à 
moins qu’ils ne foient divifés, &'fer¬ 
mentés , dans leurs plus petites mo¬ 
lécules par les falés âcres qui entrent 
dans la compofition du ferment flo- 
machal, ils fe convertifTent aifément 
en un fuc qui tire à l’acide- 

Or puifque les loix de Î’œconomie 
animale obligent ce fuc crud , & aci- 
*de , qui a été extrait des alimens, de 
pafifer en forme de chyle par les vei¬ 
nes la&ées, & le canal de Pecquet, 
pour fe mêler au fang de la veine 
foufclaviere, & qu’il y fige Tes par¬ 
ties lymphatiques , ou, pour mieux 
dire , fès'parties fulphureufes, par fes 
pointes acides , il eft néceflaire que 
le fang , bien qu’il paffe aifément de 
la Coufclayiere dans le ventricule droit 
du cœur 3 aiant perdu fa fluidité ac- 
Tome IL C 
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coutumée , ait de la peine à traverfer 
les filières des vaiflfeaux des poumons/ 
èc par conféquent qu’il forme des fta- 
gnations dans dlfférens endroits 3 & 
des le moment des obftrudions,&: des 
dilatations des vaiflfeaux capillaires. 

Le fommeil même pris fur le dos 9 
& commencé immédiatement après 
le repas 3 ne contribue pas peu à la 
confidence vicieufe que prend le fang, 
& à fa ftagnation dans les vaifleaux 
des poumons. Car comme l’eltomac 
chargé d’alimens , le foie , la rate, 
<& tout le volume des inteftins , pe- 
fent fur le diaphragme, lorfqu’on eft 
couché fur lè dos 9 ils empêchent tel¬ 
lement la liberté de fon mouvement 
qu’ils lui îaiffent à peine celle de fè 
qontrader. 

Or la libre contradion du diaphra¬ 
gme ne peut être empêchée fans que 
la cavité de la poitrine', & les pou¬ 
mons qu’elle renferme,ne foient gênés 
dans leur extenfion, D’où il fuit en 
premier lieu qu’il entrera dans la tra¬ 
chée artere, & les véhcules du pou¬ 
mon une quantité d’air beaucoup 
moindre qu’il ne le faut naturelles 
ment 9 & en fécond lieu, que le fang 
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circulera avec plus de peine dans ce 
vifcere. En effet comme le fang ne 
peut aller Ton chemin droit dans les- 
vaiffeaux artériels , qui font repliés » 
& courbés de différentes maniérés, il 
eft obligé de heurter dés fa ferrie du 
cœur de prelque toute fa force contre 
les paroirs des vaiffeaux 9 & la quan¬ 
tité de réflexions qu’il fera obligé 
d’efluier dans fen cours fera caufè que 
quand il fera arrivé aux extrémités 
capillaires fon mouvement fera telle¬ 
ment rallenti, qu’à peine lui reliera- 
t’il de la force pour paffer dam les 
racines des veines. Or la liberté de 
la refpiration ne peut être gênée fans 
que la confidence du fang , déjà épaif* 
li , n’augmente encore. Car comme 
e’ed l’air que nous refpirons qui fait 
paffer dans nos liqueurs le ferment 
vital, s’il eft permis de hazarder cette 
•exprelïïon , ou, pour parler plus clai¬ 
rement , comme c’ed le mélange de 
fon nitre qui pénétre par les pores des 
^vaiffeaux qui anime le mouvement 
des liqueurs, il faut que le mouve¬ 
ment de fluidité du fang diminue , &C 
,*que fon épaiffeur augmente en mê¬ 
me proportion que manque le nitre 
CiJ 
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aerien que chaque infpiration devroic 
faire entrer dans le lang, & par con- 
féquent qu’il tombe en ftagnation. 

Mais comme la ftagnation dufùng 
ne peut durer long-tems dans la fub- 
ftance véficulaire du poumon que 
l’arrêt de quelques grumeaux épars çà 
ôc là dans les extrémités capillaires 
des vaifleaux , n’empêche dans ces 
mêmes vaiffeaux le mouvement de 
circulation qui doit fe faire à travers 
la fubftance des poumons > pour que 
le fang paflè du ventricule droit au 
gauche , il arrivera que comme tou¬ 
te la quantité du fang n’eft pas expri¬ 
mée par le ventricule droit , ni par 
conféquent pouffee dans les veines 
pulmonaires , il s’en dégorgera une 
moindre quantité dans l’aorte dont 
les rameaux feront moins tendus, 
dilatés. En conféquence le pouls de¬ 
viendra petit, & foible. 

Et comme le fang fe diftribue dans 
tout le corps en même proportion 
qu’il eft pouffe dans l’aorte ? il eft évi¬ 
dent que chaque pulfation du cœur 
n’en fera entrer qu ? une petite quan¬ 
tité dans les parties internes, & exter¬ 
nes ) ce qui produira cet affemblags 
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de fÿmptômesque traînent ordinai¬ 
rement à leur fuite la foiblefîe du 
pouls, & la diminution de la quantité 
du fang dans chaque partie , comme 
font la froideur & la pâleur des par¬ 
ties externes du corps > le deffaut de 
fecrétion du fluide nerveux dans les 
glandes de la fubftance corticale du 
cerveau , l’abbattement fubit des for¬ 
ces , & bien d’antres accidens donc 
nous ferons l’énumération par la fuite. 

D’ailleurs comme le fang poufle du 
ventricule droit du cœur dans le pou¬ 
mon n’eft pas capable de lever les 
obftacles qu’il apporte lui-même à la 
circulation au moien des grumeaux 
épars cà & là dans les vaifléaux , & 
même qu’il emploie toute la force 
que lui donne le ventricule droit à 
heurter contre ces obftacles, les bran¬ 
ches artérielles où ils fe trouveront 
en feront tellement gonflées que le 
refîbrt avec lequel les arteres dilatées 
fe reftituent naturellement en fera 
confidérabîement augmenté , & que 
le fang qui y eft renfermé , & qui ne 
trouve pas fon paffage libre dans les 
veines, fera repouffe vers le ventri¬ 
cule droit .avec plus de force qu’il 
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n’en a été exprimé ; ce qui fera rejail¬ 
lir le fang contre le cœur, & oblige¬ 
ra ce mufcle de heurter fans ordre; 
contre les côtes, ou, ce qui revient au 
même , caufera une palpitation. 

Enfin comme les concrétions des 
parties du fang qui bouchent les pores 
des véficuîes pulmonaires , non-feu- 
îement caufent une dilatation violen- ” 
te aux arteres , mais à tons les petits, 
canaux qui s*ouvrent dans les véficu¬ 
îes des poumons , il arrivera nécef- 
fairement que l’excefïïve dilatation 
des arteres , ou le trop grand écarte¬ 
ment des leur pores , applaiira telle¬ 
ment les véficuîes qu’elles ne pourront 
recevoir qu’une petite quantité de 
l’âir qu’y apporte la trachée artere $, 
d’où il fuit que le fang qui parcourt 
la fubftance du poumon'étant privé 
endifférénsendroits de l’aiguillon qu’il 
emprunte de l’air, ne fera que s’arrê¬ 
ter de plus en plus, étendre , & ap- 
pefantir , prefque toute la fubftance 
des poumons. Et comme ils ne peu¬ 
vent devenir plus pefans , fans que’ 
leurs nerfs ne foient grièvement affec¬ 
tés , & qu’ils ne fouffrent en divers 
endroits une divulfion * ou extenfioiî 
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violente , ils tranfmettront au cer¬ 
veau l’impreflîon qu'ils auront reçue. 
Or le mouvement de reflux des ef- 
prits repoufles des parties du poumon 
qui foufffent une comprefïion , ou 
une efpece de divulfion , ne peut être 
que violent ; il faut donc i Que 
ïorfqu’ils font parvenus au cerveau , 
& qu’ils heurtent contre fa fubftance 
fblide , ils fe réflechiflent, & fe dé¬ 
tournent vers les canaux qui leur don¬ 
nent plus de facilité pour continuer 
le mouvement qui leur a été impri¬ 
mé. Et comme la pente eft toute na¬ 
turelle de l’embouchure des nerfs 
pneumoniques à celles des nerfs in- 
tercoftaux, & phréniques , il arrivera 
que dans le moment même du reflux 
ils feront déterminés à couler dans 
ces derniers nerfs, qui fervent à I’inf- 
piraiton , & que comme cette dé¬ 
termination, eft plus violente qu’elle 
ne l’eft naturellement dans le fom- 
meii, & même pendant la veille , 
ils' produiront une infpiratioh plus 
forte j ou , pour mieux dire , un plus 
grand effort pour infpirer ; & telle eft 
la caufe de cette refpiration forcée 
des perfonnes attaquées du Coche- 
C iiij 
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mart, refpiration telle que celle des. 

Afthmatiques au dernier dégré. 

11 s’enfuit en fécond lieu , qu’il naî¬ 
tra dans lame un fentiment incom¬ 
mode , ou , ce qui revient au même, 
un fentiment de pefanteur , 8c de fuf- 
focation , & qu’elle formera le juge¬ 
ment faux de quelque corps qui pefe 
fur la poitrine. Mais comme on ne 
voit pas du premier coup d’œil clai¬ 
rement , 8c diftin&ement, la relation 
qui fe trouve entre le fentiment in¬ 
commode que les poumons produis 
fent, & le faux jugement dont il eft 
îoccafion , nous allons tâcher de la 
rendre fènfible. Mais , pour éviter 
l’erreur, ou la confufion, dans nos re¬ 
cherches , il faut commencer par di- 
vifer la queftion en fes parties. 

Nous examinerons donc en pre¬ 
mier lieu comment il arrive que, bien 
que la totalité du poumon foit atta¬ 
quée de la pefànteur , 8c produife 
dans l’ame rimpreffion de ce fenti¬ 
ment incommode , on ne la leur rap¬ 
porte pas dans le Cochemarr,mais à ce 
qui les renferme extérieurement,c’eft- 
à-dire , aux mufcles de la refpiration 
qui revêtent l’extérieur de la poitri- 
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fie ; queftion àtrffî difficile que curieu- 
fe à réfoudre. Car les poumons aianr, 
comme les autres parties > des nerfs 
qui leur font propres, & qui tranf- 
mettent aù cerveau les impreffions 
qu’ils, ont reçues , on trouvera fans 
doute fort étonnant que la perception 
des mouvemens qui fe font dans le 
milieu des poumons foit auffi confu- 
le , & que les mouvemens qui s’y 
produifènt foient rapportés aux par¬ 
ties extérieures. Mais l'étonnement 
teffera pour peu qu’on veuille faire 
attention à l’ufage auquel les fens font 
deftinés. 

En effet la nature nous a accordé 
le fentiment pour être en état d’éviter 
les chocs violens des corps entre îef- 
quels nous vivons , qui. pourraient 
caufèr la ruine de notre corps , & 
pour rechercher le contaâ: favorable 
de ceux qui nous font utiles ; en un 
mot pour éviter ce qui pourrait nous 
être nuifible , & aller au-devant de 
ce qui ne l’eft pas. D’où il fuit que 
les parties internes , au nombre def- 
quelles font le cerveau , le coeur , le 
poumon j le foie , le ventricule, les 
inteftins, les reins, fkc. ont beau être 
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aff^ées défagréablement par des cail¬ 
les internes , avant qu’elles puiffent ; 
occalionner une perception diftinéte, 
ou , pour mieux dire , faire un rap¬ 
port des fènfations à ces mêmes par¬ 
ties. En effet outre qu’il eft néceffaire 
que les parties extérieures qui fervent. 
de rempart à celles- du dedans Ibient 
affeélées par les corps environnans 
avant que leur mouvement fè com¬ 
munique aux parties intérieures s 8s 
que par conféquent il a été fuffîfam- 
ment pourvu à leur confervation par - 
î’é;abli(femenc des fens ; il eft fans 
difficulté que l’ame ne peut avoir- | 
aucune perception diftinéte à moins 
qifeiîe n’ait au fil une idée dîftis'de 
des parties qui ont reçu le mouvé- j 
ment qui l’occafionne. Car , je vous. ! 
prie ,-lbrlque quelque corps heurte 
aficz violemment notre corps pour 
occafionoer le fèntiment de la dou-" 
leur , comment l’ame pourra-t’elle le 
rapporter à une parde qu’elle ne con¬ 
naît pas ? Comment, pour me fervir 
d’un exemple , un enfant nouveau 
né, ou même encore renfermé dans 
le fein maternel , rapportera- t’il une 
bleflure qu’il aura reçue , oz la dou- 
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leur qui en eft l’effet , au pied , à la 
main, ou à quelque antre partie, qu’il 
ne connoît pas > Or tous tant que 
nous fommes * nous fommes par rap¬ 
port à nos parties internes dans le cas 
de l’enfanr dont nous venons de par¬ 
ler par rapport aux externes ; nous 
les ignorons parfaitement y nous ne 
connoifïbns ni leur nature , ni leur ü- 
tuation , ni leur connexion. Com¬ 
ment donc pourrions - nous leur 
rapporter les. impreffions intérieures 
agréables V où fâcheuses ? La nature 
n’a-t’elîe pas mieux pourvu à.la fure¬ 
té de notre corps en le difpofànt- de 
maniéré que nous rapportions aux 
parties extérieures, que nous coDuoif- 
fens , & qui peuvent donner du lem- 
lagement aux intérieures, & en écar¬ 
ter la caufe de leurs maux , les fen- 
fktions mêmes que l’affection des par¬ 
ties internes cccafionne ? N’eft - ce 
pas lés parties -qui occupent la cir¬ 
conférence du corps , qui , comme 
des gardes avancées. foütiennent les 
premières attaques des ennemis exté¬ 
rieurs , & fur le champ donnent avis 
à lame par le moien des nerfs qui leur 
font propres des dangers qui mena.- 
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cent le corps, &: qui font les plus pro¬ 
pres à l’avertir des infukes dont les 
parties internes font menacées \ II n’a 
donc point fallu détourner l’attention 
que l’ame devoit donner aux tnoü- 
yemens des corps extérieurs , pour 
lui faire appercevoir, ou fentir, les di¬ 
vers mouvemens qui le font dans. les 
différentes parties nerveufes de l’inté¬ 
rieur du corps., & il étoit de l’inté¬ 
rêt du tout que le rapport fe fit aux 
parties externes du vol finage , ou du 
moins à celles qui concourent à l’excr- ' 
cice des mêmes fondions. Àuffi voit- 
on tous les jours rapporter une dou¬ 
leur de colique , ou de néphrétique > 
à raifbn de la fituation des parties qui 
refientent la douleur , aux parties ex¬ 
ternes du bas ventre & des lombes, ' 
&z une inflammation douloùreufè des 
poumons ,au côté , ou aux parties de 
la furface du corps. On en peut dire 
autant des membranes du cerveau. 
D’où je concluds sen paffant que la 
fenfation ne fe fait pas dans la partie 
affedée , mais plûtoc dans le cer¬ 
veau ; autrement l’ame rapporterait 
conftamment, &: néceflairement, tous 
les mouvemens qui font imprimés au 
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corps, 6c les fenfations qui en font 
les fuites , aux parties qui font affec¬ 
tées de ces mouvemens > ce qui eft 
contraire à l’expérience. 

Mais approfondirons davantage la 
matière dévoilons s’il eft poflîble , 
la m.écbanique finguliere qui déter¬ 
mine notre ame à rapporter aux par¬ 
ties extérieures 6c fuperficieîles du 
corps les mouvemens étrangers aux 
parties internes. Cette découverte 
n’eft pas impoffible, bien quliériffée 
de difficultés ; ca r nous tirerons peut- 
être quelque lumière de la maniéré 
dont les nerfs font diftribués. Mais 
on ne petit éclaircir parfaitement cette 
difficulté , à moins que de s’être for¬ 
mé une idée claire des chofes qui 
concourent à produire dans l’ame une 
Tentation diflinde des objets , & qui 
la difpofent, ou la déterminent à rap¬ 
porter le fentiment, ou l’occafîon de 
fa fenfation, à une partie plutôt qu’à 
une autre. 

Je remarque donc que bien des 
chofes concourent, 6c furtout de la 
part du cors un nerf, je dis un nerf 
diilingué , & entièrement féparé des 
autres ? à commencer à fa racine jufo 
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qu’à Ton extrémité qui aboutit à la 
partie à laquelle il eft deftiné yen fé¬ 
cond lieu un endroit particulier, pro¬ 
pre , & déterminé, du corps calleux, 
qui répond entièrement à un nerf, 
& non à ploiieurs branches y en troi- 
üéme lieu un mouvement doux & 
réglé des efprits dans le cerveau y & 
enfin une tenfion tant des nerfs, que 
des-parties foîides. De la parc de l’ob' 
jet j ou du corps fènfible , je vois 
qu’il lui faut une force capable de 
furmonter l’impulfion qui détermine 
tes efprits à couler du cerveau dans 
lés parties. Si toutes ces choies con- 
courent, il eft néceffaire qu’il fe faflè 
une fenfâtion claire & diftinéte , 6 c 
qu’elle fe rapporte à la partie qui a 
reçu L’impreffion du corps fenfibîe* 
Car comment pourroit-il en être au¬ 
trement , puifque le mouvement im¬ 
primé aux parties eft communiqué 
fans confufion à un endroit particu¬ 
lier du cerveau, où les autres nerfs 
^'atteignent pas * & que les efprits qui 
•refluent des parties confervent leur 
détermination jufqu’à ce qu’ils foient 
parvenus à une partie déterminée du 
cerveau où tout eft dans la paix, ôc 
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U tranquillité ? Eft-il poffible qu’il 
n’en réfui te pas une fènration entiè¬ 
rement diftinéfe ? Et dés que les nerfs 
qui fe Eiftribuent à diverfes parties 
font exactement féparés les' uns des 
autres 5 l’ame pourra t’elle faire au¬ 
trement que de rapporter l’impref- 
fion , & la fenfation qui,en effila 
fuite, à la partie où aboutit le nerf 
qui a reçu l’impreffiori de l’objet ex¬ 
térieur 5 & l’a tranfmife à fon fiége 
c’eft à-dire, à la fubftance médullaire 
du cerveau ? 

Cela pofé , j’eftime qu’il n’eft pas 
difficile de pénétrer la raifon des fen- 
fations confufes qui fe font dans les 
parties internes , ou , pour mieux 
dire , du rapport concis qui fe fait 
de ces fenfations aux parties exté¬ 
rieures , ou à la furface du corps. En 
effet tout le refte a beau s’accorder 
dans l’intérieur du corps pour que 
l’ame puiffe avoir un fentiment dif^- 
tinct ,-ck rapporter fes fenfations aux 
parties intérieures qui ont été ébran¬ 
lées ; bien encore que les nerfs des 
parties internes foient féparés enfre 
eux , & de ceux des autres depuis 
leur racine jufqu’à leur extrémité, 
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qu’ils foient également tendus & gon¬ 
flés par le fluide fpiritueux ; fi les ef« 
prits en refluant des parties internes 
n’ébranlent pas une partie détermi¬ 
née du cerveau , & qu’au contraire 
ils en ébranlent une également defti- 
née à recevoir les impreffions qui 
viennent des parties extérieures ; il 
faut qu’il ne fe faffe qu’une percep¬ 
tion confufe des impreffions caufées 
par les parties internes, ou du moins 
qu’il ne fe fafle aux parties internes. | 
qu’un rapport confus de la fenfation, 
ou de l’impreffion qui a été reçue, 

& même que le rapport fe faffie aux 
parties extérieures, dont les nerfs ont ! 
une origine commune avec ceux qui 
fe diftribuent^iux parties intérieures \ ' \ 
& par confèquent, bien que tous les 
nerfs des parties internes &: externes | 
foient féparés depuis leurs racines jufc 
qu’à leurs extrémités, il en réfultera j 
par rapport à l’ame le même effet 
que s’ils aboutifloient à un même 
tronc qui fuivit le canal de fa pioelle 
. épiniere. 

Or comme il feroit nécelfaire qu’il 
ne^fe. fit que des impreffions con- 
fufes des objets fenfibles, ou, pour 
mieux 
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mieux dire , qu’il fe fie un rapport 
confus, & équivoque, du mouvement 
communiqué à quelque branche de 
nerfs, fi ceux qui fe diftribuent à des 
parties différentes fortoient d’un tronc 
commun, comme autant de rameaux, 
il eft également néceffàire qu’il fè fafle 
une fenfation confufe , &c un rapport 
équivoque aux parties internes ; puif- 
que le mouvement des parties inter¬ 
nes eft tranfinis par les nerfs qui s’y 
diftribuent à la partie même du cer¬ 
veau qui répond à l’origine de ceux 
. qui fe répandent dans les parties ex¬ 
térieures. Car de la même maniéré 
qu’il fe feroit dans l’ame une confufion 
des fentimens , ou des rapports , par 
la réunion des nerfs de différentes par¬ 
ties en un même tronc , il faut que la 
même confufion fe rencontre lorfque 
les racines des nerfs feront tellement 
voifines , ou -prochaines , qu’elles 
tranfmettront à une partie fixe 3 & dé¬ 
terminée , du cerveau le mouvement 
qui leur aura été imprimé par ies ob¬ 
jets fenfibles. 

En effet puifqu’il ne faut pour pro¬ 
duire une confufion des fenfations, & 
des rapports, que la réunion des nerfs 
Tome II\ D 
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de differentes parties en un même 
tronc qui tran(mette au cerveau par un 
fèul &: même canal toutes les diffé- I 
rentes impreffions qui fe font dans 1 
différentes parties, parcequ’alorsfa¬ 
mé n’a aucun moien de diftinguer fî 
le mouvement tranfmis au cerveau a 
été imprimé à une partie , ou à une, 
autre ; il eft également néçeffaire qu’il 
(è faffe une confufion des fenfations, j 
& des rapports, parce que les mou- | 
yemens imprimés aux différentes ex- ■ 
trémités des nerfs , dont les racines: 
fortent ptefque du même tronc, tant ; 
elles font voifines, fe communiquent 
à la meme partie du cerveau ; d’où il 
fuit qu’il n’y a point de raifon qui; 
détermine l’ame à rapporter la fen- 
fation , ou plutôt fa caufe à une par¬ 
tie plutôt qu’à une autre ; à la par- [ 
fie interne plutôt-qu’à l'externe. Car 
il n’y- a point de différence entre î’o- 
pération de l’ame pour connoître dans 
le- ceryeau les différens mouvemens I 
imprimés aux parties inférieures » 
e’ëft-à-dire, en d’autres termes, pouf ! 
fèntir , &: fon opération pour diftiu^ i 
guer les divers mouvemens dont le? 
corps fenflbles affedeot quelquefois 
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en particulier les organes des fehs. 
Car comme il n’eft pas poffible lors¬ 
que nous bouchons avec je. doigt A 
l'orifice B d’un tuiau qui iè partage 
en deux branches C D , de connoître 
au taéfc , ou de diftinguer le principe 
du mouvement du fluide que l’on 
y peut inje&er par l’une des deux 
branches, parce que (bit que-le doigt 
foit frappé par le fluide injeéfcé dans la 
branche C , ou par celui qu’oti injeéfce 
dans la branche D , il eft affeété de la 
même maniéré , & que le fluide ne 
reçoit aucune modification différen¬ 
te par quelque branche qu’il aborde 
tronc commun B ; d’où il refaite que 
nous ne pouvons rapporter la cauie. 
du mouvement imprimé à notre doigt 
à l’une des deux branches plutôt qu’à 
l’autre ; de même l’ame excitée à fen- 
tir ne peut diftinguer fl c’eft une par¬ 
tie ou une autre , une partie interne 
ou externe, qui lui communique les 
impreffions apportées par les nerfs de 
différentes parties qui font fl voifins 
à leur origines 

Mais , me dira-t’on (ans doute , 
puifque les nerfs des parties internes 

externes, des poumons^ par exenv 
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pie, & de la peau qui recouvre la 
poitrine font tellement ajuftés à leur 
origine que les efprits. qui refluent des 
nerfs intercoftaux , &: des pneumo¬ 
niques,affectent prefque la même par¬ 
tie du cerveau , comment famé rap- 
portera-t’eile plutôt aux parties ex¬ 
ternes qu’aux poumons mêmes les 
mouvemens imprimés aux poumons, 
tte. les fenfations qui en font les fui¬ 
tes i 

Je répons qu’iîy a de bonnes rai- 
fons pour que l’ame rapporte aux 
parties extérieures de la poitrine les 
impreflîons qui fe font dans le centre 
même des poumons. Car comme elle 
; connoît mieux les parties extérieures 
de la poitrine que celles qui font ren¬ 
fermées dans fa cavité , dont elle n’a 
pas même une idée obfcure dans bien 
des fujets , & que d’ailleurs les par¬ 
ties extérieures font continuellement 
expofees à l’a&ion des corps environ* 
nans qui agiflènt fans ceffe fur le fyf- 
tême des nerfs , il n’y a rien d’éton- 
nant que l’habitude lui faffe rapporter 
à l’enveloppe extérieure de la poitri¬ 
ne , qui excite des fènfàtions. plufieurs 
/ois chaque jour-tous les monvemea 
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•que reçoivent les poumons qu’elle ne 
connoîr pas. 

Il nous refte encore une difficulté 
à éclaircir, comment il arrive un re- 
ve j ou , ce qui revient au même , le 
jugement faux de quelque choie qui 
comprime la poitrine à l’extérieur, 
à l’occafion de la pefanteur des pou¬ 
mons que l’ame rapporte fauffement, 
comme nous l’avons dit, & par une 
néceffité méchanique, aux parties ex¬ 
térieures de la poitrine. Mais , pour 
réfoudre ce Problème, il eft à propos 
' de donner une idée des rêves. 

Il faut donc commencer par exa¬ 
miner comment les idées des objets 
précédemment apperçus fo rafraîchi!- 
lent fans ordre , &c fe marient d’une 
maniéré bifarre , & ridicule * & cela 
fans aucune caufe évidente , dans les 
perfonnes enfeveîies dans le fommeil; 
état où le cerveau , & toutes les par¬ 
ties , dépourvues d’efprits, font dans 
îe relâchement. Mais je ne vois au* 
cune apparence de donner des idées 
nettes de ces perceptions, fi nous ne 
commençons par examiner ce qui 
concourt à produire un fommeil na¬ 
turel , paifible , £>c libre des trou- 
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blés que caufent les différens rêves*, 

Et d’abord il eft conftant que la 
quantité d’efprits qui fe philtrent natu¬ 
rellement dans le cerveau eft confidé- 
rabiement diminuée pendant le fom- 
meil. C’eft ce dont il n’y a pas lieu 
de douter, fi Ton fait attention à la 
flaccidité de tous les membres 3 & à 
la privation du mouvement, & du 
fentiment 5 qu’on remarque pendant 
le fommeil. 

11 eft encore conftant que les efprits. 
eonfidérablement diminués quant à 
la quantité ont un mouvement pro- 
greflif beaucoup plus lent dans les 
différentes régions du cerveau des 
perfonnes enfevelies dans lé fommeil. 
C’eft ce qui refaite fuffifamment de 
la flaccidité de tous les membres, & 
delà privation du mouvement, & du 
fentimentjdes perfonnes qui font dans 
cet état. 11 eft encore hors de tout 
doute que la quantité des efprits étant 
eonfidérablement diminuée,ils auront 
un mouvement progreffîf beaucoup 
plus lent dans ceux qui dorment d’un; 
fommeil naturel, que dans ceux qui 
font éveillés.. En effet dés que la càufe; 
du, mouvement progreffif des efprits 
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dans la fubftance médullaire du cer¬ 
veau n’eft autre que l’impiilfton que 
donnent ceux qui abordent aux glan¬ 
des à ceux qui fe préfentent aux ori¬ 
fices de leurs vaiflTeâux excrétoires ; il 
eft clair que fi la fécretion diminue 
dans- les glandes a rimpuîfion y dimi¬ 
nuera en même proportion r & par 
eonféquent que leur mouvement pro- 
grcffif fera proportionnellement ral- 
lenti. Il eft encore clair que le cer¬ 
veau s’afFaifiefa ^ & tombera fur lui- 
même,à proportion que les efprits di¬ 
minueront pendant le fommeiî. Car¬ 
ie cerveau étant fiafque , & mollafle 
par fa nature , ôc de lui-même ne' 

tenant la. tenicon qu’il a pendant la. 
veille que de l’écoulement continuel 
des efprits .qui parcourent l’intérieur 
de fa fubftance , il s’enfuit d’abord 
que dès qu’il ne fè trouvera pas la 
quantité ordinaire d’efprirs } les ca¬ 
naux & les pores- de la fubftanee cor¬ 
ticale & médullaire du cerveau ner 
pourront fe dilater qu’il arrivera^ 
néceftairement une efpece d’affaifte^ 
ment de toute fa fubftanee.- 

Cette théorie donne une:idée fort 
naturelle du- fommeil paiiibie 9 & dé? 
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gagé de l’embarras des rêves. Caf 
puifque dans les perfonnes livrées à 
un fbmmeil doux & paifible , il f e 
fépare peu d’efprits , & que ce peu 
ne coule que lentement & pefamment 
dans la fubftance du cerveau , non- 
feulement ils font incapables de creu» 
fer, 6t de fléchir, les fibres de la fubf¬ 
tance médullaire de la même maniéré 
qu’elles l’ont été précédemment par 
les objets fenfibles qui ont fait im- 
preffion fur les organes des fens, mais 
ils font infuffifàns pour les remplir, 
& les gonfler, de la même maniéré 
qu’elles font naturellement remplies, 
êz gonflées, dans l’état de la veille. 

11 ne faut donc point s’étonner qu’il 
ne fe renouvelle pas d’impreffion des 
objets précédemment apperçus , & 
que les fens internes foient dans une 
inaction parfaite. 

Dans cet état s’il s’excite dans le^ 
fang d’une personne qui dort tran¬ 
quillement un mouvement fermen- 
tacif iilufité 5 ou que ce fang acquere 
une confiflence contre nature , qui 
l’empêche de pafler librement des ar¬ 
tères dans les veines ; ou que quelque 
humeur falée irrite quelque partie ; 
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pu enfin que les liqueurs qui fe répa¬ 
rent dans les glandes prennent dans 
leurs grains véficulaires & vaiculeux, 
eu autres réfer voir-s , un mouvement 
étranger qui puiffe irriter les nerfs qui 
viennent y aboutir, il faut qu’en peu 
de rems lefommeil, ci-devant tran¬ 
quille, foit troublé par divers phanrè- 
mes. En effet puifqu’une-pîus grande 
fermentation du fang , bien qu’elle 
ne fbk -pas fébrile -, ni même vrai¬ 
ment maladie , dilate pour lors les 
arteres plus que de coutume & aug¬ 
mente leur pulfation , il faut qu’eiî 
différens endroits elles fecouent, oui 
compriment, les nerfs qui les accom¬ 
pagnent , ou qui font dans leur voi- 
linage , & en conféqucnce qu’elles 
repouffent d’endroits très - différens 
vers la fobftance médullaire les efprits 
qui y repofbient tranquillement. Et 
comme les efprits réfléchis par les ex¬ 
trémités des nerfs en reçoivent un 
nouveau dégré de mouvement, 8c 
des déterminations différentes, il ar¬ 
rive que, îorfqu’ils parviennent au 
centre du cerveau, les déterminations 
défordonnées qu’ils ont reçues les font 
fe heurter de différens côtés , fe rét 
Tome II, E 
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fléchir çà & là de différentes manier 
res, &c enfin entrer dans les différen¬ 
tes parties du cerveau où les idées 
des objets précédemment apperçus 
ont été gravées, & que le mouye- 
ment qu’ils donnent aux fibres, ré¬ 
veille en même tems la mémoire de 
différens objets , & mémoire d’au¬ 
tant plus confufe , & plus mal affor- 
tie, que les efprits fe choquent, & fe 
réflechifïènt } avec plus pu moins d’or¬ 
dre dans le cerveau. 

. De même fl le fang pendant le 
fommeil acquert plus de confidence 
que de coutume, de maniéré qu’il 
ait de la peine à franchir les détroits 
qui s’oppofent à fon pafïàge des artè¬ 
res dans les veines , il s’enfuit nécef- 
fàirement que les nouvelles liqueurs 
qui forviennent dilatent notablement 
les parties & les artères, ôc par con¬ 
séquent que les nerfs qui y aboutif- 
font font tiraillés -, fecoués, compris 
més ; & ainli que les efprits feront 
néceffairement repouffés de tous cô¬ 
tés avec violence vers leur fource, 
c’eft-à-dire , vers la fubftance médul¬ 
laire du cerveau. De plus , comme 
•des molécules folines ramaJTées dans 
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3es vaiffeattx, ou même dans les ca¬ 
vités , molécules roides , & infléxi- 
bles de leur nature, heurtent les nerfs' 
avec beaucoup de force , & de vio¬ 
lence , & leur caufent des irritations, 
elles; exciteront auffi de différens cô¬ 
tés un reflux des efprits vers le cer¬ 
veau , & reprefenteront à l’eiprit un. 
afiémblage ridicule d’idées comnie 
on le voit arriver aux perfpnnes atta¬ 
quées de douleurs, qui tombent fou- 
ventdansle délire , & la fureur. Or 
de la même maniéré que les excré- 
mens , ou les recrémens , en confé- 
quence de l’augmentation de leur 
acrimonie , ou de leur mouvement, 
'irritent les nerfs de leurs propres ré- 
fervoirs , & repoufient avec-plus de 
véhémence vers le cerveau les efprits 
qu’ils contiennent,ils renouvelleront 
dans ceux, qui dorment les idées des 
différens objets. Et de là vient le dé¬ 
lit fatiguant de rendre l’urine , dont 
font attaquées beaucoup de perfoii- 
.nes endormies-dont l’urine ell .trop 
, âcre s de-ià les longes jafeifs de ceux 
qui ont une, trop .grande abondance 
de femence dans les véficiiles fémi- 
. nales ; de-là enfin une infinité deJpn- 
Eij ^ 
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ges de diverfe nature qui font des 
împreffions fi différentes, & tantôt 
font accompagnées d’un fentiment 
agréable, tantôt d’un fentiment fâ¬ 
cheux. 

D’où il fuit que bien que les rêves 
caufent une efpece de defordre -pen¬ 
dant le fommeil, ils ne fè préfentent 
pas toujours à llmagination par -un 
pur hazard. Car tous les -rêves qui 
agitent pendant lefbmmerl, -ont tou¬ 
jours un objet déterminé, ou quel¬ 
que maniéré déterminée de repréfen- 
ter cet objet. Déplus ils fuppofent 
dans le corps des mouvemens déter¬ 
minés des parties dont ils tirent leur 
origine , & aufquelles ils fe rappor- 
^ tentj comme il elt évident par l’exem¬ 
ple de ceux dont la femence bouil¬ 
lonne , ou qui ont la yéfïie picotée 
par une urine âcre , chez qui l’efjprit 
n’eft agité que de la penféede déga¬ 
ger la veflîe du poids qui l’-inçommo- 
de , ou des endroits propres à fe.dé¬ 
charger de ce fardeau ; ou bien de la 
demangeaifon des parties génitales, 
& des tendres embraflemens de leur 
maîtrefie. C’eft par cette raifon qu’une 
peifo.nne qui trouva à fon réveil fa 
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jambe paralytique -, revoit- qu’elle 
étoit changée en pierre. 

Si les efprits réfléchis vers le cer- 
véau des parties qui ; ont été agitées 
ne doivent pas produire une fenfa-*> 
tion diftinéte, mais feulement un dé- 
fordre dans le fluide fpiritueux qui 
féjourne dans la fubftance médullai¬ 
re , il eft neceflaire qu’ils réveillent 
les idées de bien des chofes dont les 
traces font profondément gravées 
dans les fibres du cerveau , ou de 
celles aufquelles l’efprit s’eft plus ac¬ 
coutumé pendant la veille. Ainfî fl 
quelqu’un pendant ce tems a médité 
affiduement fur une offenfe qu’il a re¬ 
çue , & fur la vengeance qu’il en 
doit tirer, il ne fongera à autre cho¬ 
ie pendant le fommeil qu’à fon enne¬ 
mi , aux moiens de s’en vanger. 
Il en eft de même d'une infinité d’au¬ 
tres objets , agréables ou fâcheux , 
qui font illuflon à l’efprit des perfon- 
Mes éveillées, ou endormies. En effet 
lorlque les efprits ont conçu un mou¬ 
vement défordonné dans leur réfer- 
voir , c’eft-à-dire , dans le corps cal¬ 
leux, du cerveau, ils parcourent fans 
ceffe * remuent ,;OU fléchiflcnt, les en,- 
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droits par lefquels ils trouvent plus 
de facilité à- continuer leur mouve-r 
ment , & qui réfi fient moins à leur 
abord ; or ce font fans contredit l'es 
fibres mêmes que des fen&tions, ou 
des méditations,réltérées ont plus ou¬ 
vertes , dilatées, & fléchies ; & c’eft 
la raifon pourquoi les perfonnes en 
délire font continuellement occupées 
des objets qui ont fixé leur attention 
dans l’état dé fanté a & que les der¬ 
niers mots qu’ils articulent en mou¬ 
rant font ceux aufquels iis étoient 
habitués pendant leur vie ce qui a 
donné occàfïon an proverbe, telle vif» 
telle mort. 

Ces principes pofés nous n’au.- 
rons pas beaucoup de : peine à' trouver 
la caufe du rêve qui accompagne fe 
Cochemart. Car de- ce que les.pou-^ 
mons font fort appéfantis dans cette 
maladie, & qu’il s’en enfuit une difo 
ficulté ;de refpircr incommode 
douloureufe il eft impoffible qu’il 
ne s’excite pas dans l’aimé une fenfa- 
tion de même nature. Car l’engorge¬ 
ment des poumons caufe une telle 
divulfion , ou compreffion , à leurs 
nerfs s qu’il eft. nécelïàire que les ef? 
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pries efi refluent avec violence vers la 
îubftance médullaire -, qu’ils fecouent, 
fléchifîent , & creufent , les parties 
qu’ils rencontrent, & produifent par 
eonféquent le fentiment incommode 
de pelanteut , & le rapport de ce 
fentiment aux parties extérieures du 
corps. Et comme les efprits qui re¬ 
fluent des poumons engorgés vers le 
cerveau 11e communiquent point à 
les parties folides la totalité de leur 
mouvement, mais qu’ils fe détour¬ 
nent plutôt dans les diverfes finuoli- 
tés du centre du cerveau ou de la 
fubftance médullaire , il arrive que 
ceux qui étoient paifibles dans tout 
le voilmage font mis en mouvement, 
êc poulfés luivant les loix du mouve¬ 
ment dans les routes du cerveau lés 
plus ouvertes, celles par eonféquent 
par lefquelles ils peuvent plus aifé- 
ment continuer le mouvement qui 
leur a été communiqué ; d’où il fuit 
que les images de bien des choies fè 
doivent renouveller , & furtout cel¬ 
les qui font plus d’impreffion fut l’â¬ 
me par l’habitude qu’elle s’eft faite de 
s’y attacher pendant la veille. Mais 
comme chacune des idées qui fe pré- 
£ iiij. 
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fente à l'ame mue par une fenfation 
incommode occalionnée par rembar¬ 
ras de la poitrine ne s’accorde pas 
avec l’idée de pefànteur, & ne peut 
fe rapporter naturellement à la poi¬ 
trine , l’ame attentive à la caufe de 
cette pefànteur& inquiète de ce qui 
la produit , choifit les objets , qui, 
appliqués fur la poitrine , peuvent 
produire un fentiment de pefànteur, 
& caufer la difficulté de retirer ; & 
de - là vient l’étonnante variété des 
idées qui fe préfentent à l’efprit des 
perlbnnes attaquées du Çochemart ; 
dont les unes attribuent la caufe de 
leur mal à un ennemi qui fe jette fur 
eux avec violence , qui leur prefîè la 
poitrine, & leur ferre le goder ; d’au¬ 
tres à la chute d’une maifon ; quel¬ 
quefois à leur amant, ou à leur ma*- 
treffe , qui les ferre entre les bras de 
manière à les étouffer ; quelquefois 
à des follets, des forcieres, & autres 
choies de même nature , que l’habi¬ 
tude a mife en poffeffion de les frap¬ 
per plus vivement,en conféquence 
de l’éducation qu’ils ont reçu, ou de 
leur maniéré de vivre. 

D’où. j.e concluds qu’on peut met" 
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tre dans la clalîè des rêves qui ap¬ 
partiennent à Tlncube ,= ou au Coche- 
mart, toute difficulté de refpirer fui- 
vie d’un rêve qui reprefente quelque 
objet capable d’empêcher la refpi ra¬ 
tion ,- bien qu’on ne fo le reprefente 
pas comme comprimant la poitrine^ 
ou même qu’on ne le rapporte pas à 
cette partie. Tels font , par exem¬ 
ple, les-rêves de ceux qui s’imagi¬ 
nent fuir , & éviter précipitamment, 
un ennemi, oü faire des efforts con- 
fidérables 1 pour grimper fur des en¬ 
droits efoarpés , ou paffer avec beau¬ 
coup de peine dans des endroits fort 
étroits , ou tomber de haut', àiofi 
d’une infinité d’autres idées folles qui 
s’enfuivent de la difficulté de refpi¬ 
rer qu’on relient pendant la nuit. 

Cependant l’efpece de rêve qui ap¬ 
partient proprement au Cochemart 
eft ordinaire aux mélancholiques 
aux méditatifs, aux perfonnes crain¬ 
tives , & furtout aux crédules, qui 
ont profondément gravées dans l’efo 
prit les courfes nodurnes des lutins* 
des follets, des forcieres , & qui re¬ 
gardent ces contes de vieilles com¬ 
me articles, de foi. Car comme les 
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perfonnes de ce cara&ere , ou de ce 
temperamment, font naturellement 
penfives , & qu’elles font long-tems 
occupées des objets gracieux , ou dé- 
fagréables , qui fe préfentent à leur 
efprit, & qu’elles s’attachent par pré¬ 
férence à ce qui eft capable de leur 
caufer de l’admiration , ou de leur 
infpirer de la terreur , comme fo'nt 
les courfes nodurnes des follets, &e > 
il arrive 3 comme par une néceffité mé- 
chanique , que le relferrement de la 
poitrine venant à les incommoder 
pendant la nuit, à faire refluer les 
efprits au cerveau , & produire un 
fentiment de pefanteur, il fe préfente, 
fur le champ à leur imagination l’idée 
de follets, de forèieres, &c, qui leur 
preflènt la poitrine ; tant les parties, 
du cerveau , dans lesquelles les traces 
de ces objets fe confervent, font ou¬ 
vertes , & aifées à mettre en mou- 
mement ; & tant elles ont de difpofb 
tion à obéir aux plus légers mouve- 
vens des efprits que le tiraillement » 
ou la compreffion quelconque , des 
nerfs du poumon leur communique ï 
11 y a plus : car fi le Cochemart de¬ 
vient malheureufement habituel, ou 
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thème revient toutes les nuits , il ar¬ 
rivera que la moindre pefànteur de 
poitrine renouvellera, même pendant 
le jour j les idées des follets, ou des 
forcieres ; & qu'étant bien éveillés, 
les malades rapporteront la pefàn¬ 
teur qu’ils Tentent dans la poitrine à 
ces mêmes phantômes , qu’ils croi¬ 
ront fermement avoir devant les ieux r 
'& feront très-fcandalifés des rifées y 
& des mocqueries des affiftans. La 
maladie peut même prendre des^ ac- 
êroiflèmens tels que le Cochemart y 
qui eft une efpece d’affeélion hypo¬ 
condriaque , dégénérera en mélan- 
eholie. 


SECTION IL 

Des fympt ornes qui accompagnent le 
Cochemart - 

I L eft tems de dénouer la Tragé¬ 
die du Cochemart, & de donner 
une explication approfondie des ac- 
eidens.qui accompagnent fes accès- 
II nous faut donc rechercher d’où 
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viennent ces defrt-s ftériles de fe plairÿ 
dre , d’appeller du fecours , deloi- 
gner avëc les pieds , &: les mains ? 
l’objet qui caufe la compreffion, 
les efforts infru&ueux pour parvenir 
à ces buts ; pourquoi le fommeil fi¬ 
nit v ; & qu’au réveil tout le corps 
tremble , & friflbrine ; comment oü 
eft attaqué d’une grande palpitation 
de cœur , de froid des extrémités, 
de défaillance, & quelquefois même 
de fyncope.' 

Or le ièuî but de la natiirà eu 
conftruifant 1er organes de nos fens, 
& nous accordant la faculté de fen- 
tîr ; a été dé mettre l’amcf en état de 
garantir le corps, & de le dépendre 
des aflàuts des corps qui pourraient 
lui nuire par le dehors ; d’aller au- 
devant de ce* qui peut lui être avan¬ 
tageux, & d’éviter tout ce qui pour¬ 
rait Lui être préjudiciable. D’qu il 
fuit en conféquence des loix de l’u¬ 
nion de l’ame avec le corps , qu’elle 
a eft pas plutôt affeétée du fentiment 
dé pelànteur fur la poitrine qu’eh 
le n’a pas plutôt fait le rapport de 
ce fentiment incommode à quelque 
corps, qui la comprime extérieure- 
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ment, quelle dok être mue , &£Xï- 
citée, à écarter, & repouffer, ce corps 
dontffa comprefîîon menace de fuffo- 
cation ; 5 comme la difpofition mé- 
chanique du corps eft telle que tou¬ 
tes fes parties concourent réciproque¬ 
ment à la confervation du corps , & 
que le mouvement des voifines vient 
àu fecours de celles du voifinage, Fa¬ 
mé mettra en mouvement, par cou¬ 
tume , & par -habitude ,les -mufcles 
des bras & des mains , parties les 
plus propres pour faifir, & repamTer, 
les corps extérieurs , ou du moins 
s’efforcera de le faire. Mais comme, 
iùivant ce que nous avons dit, il n’y 
a pas une-quantité d’efprits fuffilante 
pour envoieraux mufcles, yen aiant 
moins dans le Cochemart que dans 
le lommeil naturel, il faut que ces 
membres relient lâches, & fans mou¬ 
vement , par conféquent l’ame 
ne fera que des efforts infruétueux 
pour mouvoir les bras, & écarter ce 
quelle s’imaginepeferfur l’extérieur 
de la poitrine. Alors , volant cette 
foibleflé des membres, & l’impuif- 
fance où elle fe trouve d’écarter le 
corps qui f incommode , & ,s’imagi- 
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nant qu’elle ne peut trouver dans 
fes propres forces de reflource contre 
fon mal, elle s’abandonnera au cha¬ 
grin & à la trifteâe, & fe difpofera 
aux plaintes , & aux cris, feule con- 
folation de ceux qui refîentent des 
douleurs violentes, ou tâchera d’ap- 
peller à fon fecours fes amis que le 
faazard fera trouver préfons dans les 
circonftances. Mais comme il ne fuf- 
fit pas pour, articuler des paroles, ou 
pouffer des plaintes, que les mufcles 
.de la refpiration prennent un mou¬ 
vement violent j &: qu’il, faut encore 
qu’il yeair dans le poumon de l’air 
qu’on puiffe faire fortir par la tra¬ 
chée artère , le larynx , on fera 
des effors ftériles pour jetter des cris, 
& pouffer des plaintes. Car l’engor- 
gement du poumon eft tel, ou, ce 
qui revient au même , la compref- 
fion des véficules eft fi grande , que 
l’air n’a point la liberté d’y entrer. Il 
n’y a donc rien de furprenant que 
rame faffe des efforts inutiles pour 
pouffer des plaintes ; ou du moins , 
s’il y a dans le poumon quelque quan¬ 
tité d’air y comme elle eft très -petite, 
ceux qui font attaqués du Coche- 



SUR LE COCHEMART. 6$ 

marc ne pourront alors pouffer que 
des fons enroués , 6c tels que ceux 
d’une perfonne qu’on étouffe. 

Maintenant fi quelqu’un aime 
mieux attribuer à la difpofition mé^ 
chanique du çorps le mouvement qui 
détermine l’ame à fe plaindre dans 
l’accès du Cochemart, ou de quelque 
autre efpece de douleur, 6c qu’il veuil¬ 
le que les mouvemens douloureux qui 
repouflènt violemment les efprits vers 
les parties où réûde le fentiment 
dérangent toute l’ceconoroie de celui 
des efprits , que ce dérangement fe 
communique au cervelet , 6c aux 
nerfs deftinés à la'refpiration , qu’en 
conféquence les efprits entrent com¬ 
me par fecouffes avec plus de vîtefle, 
6c en plus grande quantité dans les 
mufcles infpirateurs, 6c exfpirateurs., 
6c que les contrarions déréglées du 
diaphragme produifent des foupirs -, 
6c des fons plaintifs, au moien de la 
contraction qui fe fait auflï par fe¬ 
couffes des mufcles exfpirateurs, en 
un mot que la volonté de l’ame qui 
la porte aux foupirs 6c aux plaintes, 
eft plutôt une fuite de ces mouve- 
mens corporels, qu’elle n’en eif la 
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caufe , il peut compter que je ne le 
contredirai pas. 

Paffons maintenant au réveil, dont 
voici la raifon. Le long féjour du fang 
dans les poumons étant une caufe 
qu’il s’y amafîe en plus grande quan¬ 
tité > & qu’il gonfle exceffivement 
les vaifleaux, & comprime la fu'bf- 
tance véficulaire de ce vifcere, pro¬ 
duit à la fin une pefanteur exceffive 
& infopportable, & caufe néceflai- 
rement le réveil des perfonnes atta¬ 
quées du Cochemart. Car l’extrême 
appelàntiflèment des poumons, don¬ 
nant un mouvement très-violent aux 
efprits qui y font portés, & les fai- 
fant refluer avec violence vers le cer¬ 
veau , il eft nécefiàire que ces-reflux 
réitérés des poumons communiquent 
tout ce mouvement aux efprits qui 
féjournent dans la fubfouice médul¬ 
laire, qui, bien qu’en moindre quan¬ 
tité , font en état de fecouer toutes 
les fibres du cerveau , & de s’élancer 
impétueufoment dans toutes les par¬ 
ties du corps, par les entrées qu’ils 
trouvent libres. Or l’influx des efprits 
dans les parties inférieures au cér- 
- V£au ne peut être accéléré, & aug¬ 
menté i 
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menté , fans que le mouvement in> 
teftin du fang ne devienne plus fort, 
que la circulation des liqueurs qui 
knguiflbk ne foit plus vive , fans 
qu’en eonfcquence il ne s’en porte 
une plus grande quantité aux. glan¬ 
des corticales du cerveau , que le 
fluide fpiritueux. ne fe fépare en plus 
grande abondance , que les nerfs ne 
reçoivent une augmentation! de ten- 
fion qui fe communique aux parties 
où ils fe distribuent & par confé- 
quent qu’ils ne deviennent propres 
aux.fonlfcions du fentiment.Or qu’eft- 
ee que cet état des parties 11 ce n’eft 
celui de la veille i 

Mais commet ce réveil eff l’effet 
du mouvement déréglé des efprits,, 
& qu’ils regorgent fur les orifices des¬ 
nerfs toujours dans le mêmedéfor- 
dre , caufé par les allées & venues: 
continuelles aufquelles ils font affu*- 
jettis dans les pores, extrêmement enir 
barrafle-s de la fubftance médullaire^. 
& qu’ils coulent avec tant d’inégalité 
dans les mufcles de tout le corps, il 
faut. que. les membres en foient tirail¬ 
lés , & agités fans ordre , ou tomr- 
bent en. convulfion.. Or le friffonne— 
Tome. H*. E 
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ment, & l’irritation, des. parties, ferr^ 
fibles,ne contribuent pas peu au tretm- 
biemenc , & aux. foubrefiuts. des. 
mufcles. Car un fuc acide fourni par 
les premières- voies ne fe mêle pas 
plutôt au fang , qu’il fige Tes parties 
jfulpbureufès' & lymphatiques,. èc 
l’oblige îorfque les loix de la circu¬ 
lation le fout diftribuer par tout le 
corps, de Iaiffer échapper de Ton tiflii 
une férofité hériffee de parties acides,, 
feparation. qui eft i’efFet néceffaire âw 
retardement qui s’enfuit de la vifei- 
dité qu’il a acquife ; &c comme cette 
Profité fépârée des autres parties du 
fàng picque les membranes de pref- 
que toutes les parties, au moien des 
pointes acides dont elle eft armée, 
il s’excitera néceftairement le fenti- 
ment d’un pointillcment accompa¬ 
gné de froid 1 3 - & s’enfui vra nia reflux 
vers le cerveau - des èfprits : répandus . 
dans toutes les parties irritées, & pic* 
quées& même en conféquence u» 
influx déréglé , dans les nerfs qui fer¬ 
vent au mouvement des mufcles- 
C’eft pourquoi il eft néceflâire que les 
parties frifîbnnent* ou, ce qui revient 
m meme. ,, quelles foient attaquées 
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de foubrefàuts, & même de mouve- 
mens convulfifs.- 

Or comme ces regorgemens , & 
agitations, du fluide fpiritueux. , & 
ces raouvemens violens des mufcles ^ 
ne font qu’aiguillonner de plus en 
plus le mouvement fermentatif des¬ 
liqueurs languiflant depuis long-tems,.. 
& quelles font pouflees avec beau¬ 
coup de force des interftices , & des. 
petits vaifleaux 3 des parties mufcuîeu- 
fes dans les grandes branches des vei¬ 
nes , il s’enfuit qu’elles doivent être 
rapportées en plus grande quantité , 
& plus promptement, au ventricule 
droit du cœur , & par conféqncnt 
qu’il doit s’exciter un mouvement 
violent de palpitation. Car le ven¬ 
tricule droitjétant plus rempli de fang 
qu’il ne faut à caufe de l’embarras 
& de l’obftruclion, qui fé trouve en¬ 
core dans les poumons à-plufieurs en¬ 
droits , a beaucoup plus de peine à 
fe décharger, ouàpoufler les liqueurs 
qu’il contient , &: à les faire paffèr 
par les artères pulmonaires, dans, lé* 
ventricule gauche , que pendant lé 
fommeil des- perfbnnes attaquées dé 
Cocüemart^pendant lequel, u-lcfang; 
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fe meut languiffamment dans les vart 
féaux , il revient par conféquent plus, 
lentement vers le cœur. Il eft donc- 
palpable que le fang que le ventri¬ 
cule droit exprime, dans l’artere pul¬ 
monaire, ne pouvant encore furmon- 
ter les obftacles qu’il trouve dans fou 
cours, ôé fe faire jour pat les extré¬ 
mités de l'artere pulmonaire dans la 
veine dm même nom , fera réfléchi i 
contre les paroits du ventricule droit 
avec une augmentation de force pro¬ 
portionnée à l’augmentation de quan¬ 
tité qui y? effapportée dans l’état de 
la veille, de. ceux qui font attaqués du 
Cochemart. Il n’eft donc point éton¬ 
nant que. ces- malades à leur réveil 
loient attaqués d’une palpitation de 
cœur plus violente qu’ils tom¬ 
bent même quelquefois non-feule¬ 
ment, en défaillance , mais en fyn- 
cope. 

- En effet l’augmentation de violen¬ 
ce de la palpitation, du cœur , ou, 
pour mieux, dire ,. la confiance de 
fengorgement des poumons , & la 
continuité du. regorgement du fang, 
gonflant, & étendant outre mefure 
paroits. du ventricule gauche 
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auront beaucoup de peine à fe con- 
trader comme de coutume ; & par 
conlequent à raifon de la réfiftence' 
du fàng qu’il faut vaincre ri du , ce: 
qui revient au même , de la divul- 
fion des fibres-dur cœur,, de L’amas du 
jfiihg , & de l’embarras des vaiflèaux & 
ou bien il ne fe fera qu’une contrac¬ 
tion trèsifpibie , ou même il ne s’en 
fera point du tout r ©u du moins elle 
fera infenfible^ Or- le fàng ne peut 
manquer de mouvement fans ceffer 
de fe diftribuer dans les parties -, donc 
il ne fe féparera point d’efprits., ou 
il ne s’en féparera que peu , & les 
perfonnes attaquées du Coehemart 
feront livrées à un' abbattement fu- 
bit des forcesî avec froid de tout le; 
corps tomberont dans ladéfaib- 
Xance ou la fyncope.. 
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Dr S S ER T AT I O*-N: 


section: ii i. 

Quels font lesfignes diagnoftics du Coche* 
mort , & quel eft fon événement. 

O N n’a pas beaucoup de peine à 
reconnoître cetteaffedion, mê¬ 
me par le feul récit des malades. Car 
Ms fe plaignent que quelque chofe- 
qui les fuffbque prefque, s’appuie, ou 
le couche , fur eux pendant lefom- 
meil, de forte qu’ils ne peuvent en 
aucune maniéré crier , ni remuer , ni 
fuir, & qu’enfin les efforts qu’ils font 
les réveillent. Il y& même de ces ma¬ 
lades , furtoutles mélancholiques, & 
ceux.qui font livrés à une trifteffe ha- 
bituelle , lefquels ne reprennent pas 
fur le champ toute leur préfence d’ef- 
prit , qui affurent opiniâtrement T 
étant bien éveillés, qu’ils ont vu un 
homme , ou un démon , qu’ils lui 
ont parlé , & quenfin- il s’eft. enfui 
dans le tems qu’ils faifoient des efforts, 
pour le faifir , ou pour l’écarter. 

Au relie cette efpece d’afthme 
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nodur'ne attaque fbuvent les enfans- 
a caufe de leur gpurmandile r ou les 
adultes qui font, fujets au même 
deffaat. Cependant ce mal n’a com¬ 
munément rien de redoutable , fur- 
tout fi fes accès font rares ,, ou lé¬ 
gers- Mais s’il ne reconnoît pas une 
.caufe externe , comme font les excès 
du vin , le froid externe , i’ùfàgp im¬ 
modéré dès alirnens r &c ;■ fi; la caufe 
eft interne , & que ces accès repren¬ 
nent plufieurs fois chaque nuit , il 
n’efl: pas entièrement exempt de dan¬ 
ger. Car Cœlius Aurelianus rapporte: 
qu’un Cochemart contagieux., &: épi¬ 
démique, ravagea autrefois la ville de 
Rome , & qu’il fit périr beaucoup de: 
perfbnnes , comme fl c’eut été la. 
pefte. En effet le Cochemart produit 
par une caufe interne , quand il eft 
opiniâtre, & prefque habituel, me¬ 
nace d’apoplexie ,, de fÿncope , oit 
d’épilepfie , ceux furtout qui font: 
avancés en âge , & gras ; tellement, 
qu’on les trouve fouvent étouffés 
dans leur lit. En quoi il n’y a riens 
de furprenant. Car cette maladie de?- 
venue habituelle étant, une preuve.- 
d un vice confiant ^ ôc de laffolbleffe 
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du ferment de l’eftomac , à quoi 
peut-on s’attendre qu’à la production 
continuelle de crudités acides, qui le 
jour, 6c la nuit, fe communiquent au 
fàng? quelles peuvent être les fuites 
du mélange des crudités acides dans 
lë fàng qu’une augmentation fuccefi- 
five de confidence , 6c de vifcidité ^ 
dans tes liqueurs, 6c la féparation fa¬ 
cile de là férofité d’avec les autres 
parties du fang r- Or de-là s’enfui- 
vent d ? àb©rd des ©bftruébions, & des 
embarras de prefque toutes les- par¬ 
ties glanduleufes du corps, puis le re¬ 
lâchement , 6c l’atonie d’un grand 
nombre d f elles , 6c enfin les maux 
jfàns nombre, 6c les accidens cruels, 
qui accompagnent ordinairement l’af- 
feétion hypochondriaque ,, dont le 
Cochemart eft limitrophe. II eft pour¬ 
tant vrai que lë plus ordinaire eft de 
voir à la fuite du Cochemart, la fyn* 
cope, l’épilepfie a 6c l’apoplexie. Car 
l’épaiflïflèment du fang produifant 
dans le Cochemart opiniâtre 6c ha¬ 
bituel un engorgement des glandes 
du poumon , 6c un gonflement de 
ces parties par une humeur vifqueu- 
fc il arrivera par le. laps du te ras. 

qua: 
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que le fang aura tant de peine à paiP- 
ier dans le poumon au retour, d’un 
accès, qu’il fera obligé de s’arrêter 
abfolument dans les vaiffeaux,& le 
ventricule droit du cœur. Mais com¬ 
me Je fang ainfi arrêté , dans le cœur 
empêche fon mouvement, ri s’en en- 
fuivra un arrêt fubit de toutes les 
fondions animales, ou, ce qui re¬ 
vient au même, une fyncope , & Une 
apoplexie fyncopale. 

Mais ce n’eft pas feulement à ces 
titres que le Cochemart caufe l’apo¬ 
plexie. Car s’il y a des obftrudions 
-opiniâtres dans le poumons , il faut 
qu’au retour d’un accès , ou même 
fans qu’il reprenne , pourvu feule¬ 
ment qu’il fe forme dans l’eftomac 
-une plus grande quantité d’acides 
ou’à l’ordinaire , la circulation du 
fang dans le poumon s’embarrafîe de 
maniéré que , bien que le mouve¬ 
ment du cœur ne s’arrête pas entie- 
rement,il en pafîè une fi petite quanti¬ 
té au ventriculegauehe,qu’elle eft ab- 
folument infuffifante pour réparer les 
pertes d’çfprits qui fe font continuel¬ 
lement , ce qui fait que leur defFaut 
liibit caufe tout-à-coup l’affaiflement 
Tome //* G 
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de toute la malle du cerveau , & {%„ 
terruption de toutes les fondions ani¬ 
males. 

Mais quand même les crudités aci- ? 
des des premières voies ne donne¬ 
raient point au fang allez d epaiflèur 
pour Tobligef de circuler lentement 
dans les poumons , & qu’il paflèroit 
allez librement au ventricule gauche, 
comme il eft toujours plus épais que 
de coutume , il aura de la peiné à 
palier par les glandes corticales du 
cerveau, & laiHera , à caufe de ce 
retardement, échapper fa férofité au 
travers des pores des vaifTeaux , & 
ainli produira peu à peu dans les glan- 
de^corticales du cerveau , & la fubf- 
tance médullaire un tel relâchement, 
que la perte de fa tenlion naturelle 
eau fera Paffaiflement entier du cer¬ 
veau ; ce qui fera fuivi d’une priva-, j 
~tion totale du fentiment, & du mou- ■ 
venient volontaire , & par confié-' 
qnent d’une apoplexie. 

11 arrivera encore en conféquence 
de la mauvaife difpolition du làng, j 
"àc de fa ftagnation dans les glandes 
corticales du cerveau , & enfin du re¬ 
lâchement de ces parties, que le Go- 
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;chemart. changera de nature , & fe 
transformera en vraie épilepfie. Car 
. fi les crudités acides, que les premiè¬ 
res voies fourniflent au fang de tems 
à autre , deviennent de plus en plus 
fermentatives, de maniéré que fe mê- 
. lant au fang , elles le raréfient çonfi- 
i dérablement malgré fon épaifleur, il 
faut que fur le champ le fang aind 
-raréfié fe porte avec violence au cer¬ 
veau , & que fon abondance &. fon 
1 volume y caufent d’abord une legere 
compreffion , puis que la force du 
.mouvement fermentatif faffe entrer 
beaucoup de parties héterogenes dans 
les couloirs des efprits relâchés depuis 
long-tems ; ce qui fera fuivi d’un tu- 
. multe j & de différentes efpeces de 
fermentations, dans le fluide fpiri- 
tueux , & d’un influx déréglé de ce 
fluide dans les divers mufcles du 
corps , & par conféquent il naîtra 
dans tout le corps une infinité de 
mouvemens convulfifs , avec perte 
* du fenti'ment, tarit à caufe de la com¬ 
preffion qu’éprouve le cerveau , qu’à 
caufe. de la violence avec laquelle les 
efprits fe précipitent dans les parties. 
■’ Au refte le Cochemart qui attaque 
Gij 
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indifféremment pendant le fommeif ; 
&: pendant la veille, eft plus dange¬ 
reux que celui dont les accès ne vien. 
nent que pendant le fommeil. Car 
c’eft la preuve d’un vice beaucoup 
plus confidérable du ferment ftoma- 
chal, que le mouvement & l’exercice 
de la perfonne éveillée n’eft point en 
état de corriger ; ce qui le fait en peu 
de tems fe transformer dans les ma¬ 
ladies dont nous avons parlé. 

Enfin le Cochemarr qui eft fuivi 
au moment du réveil de tremblement 
du cœur, de vertige , de fueur froi¬ 
de j & de fyncope, eft plus redouta-, 
ble que celui qui eft exemt de ces 
accidens. 

•fin effet le tremblement du cœur 
eft une marque de la difette du flui¬ 
de qui meut ce tnufcle, & que ce 
fluide eft extrêmement embarraflé 
dans les parties épàifles, & vifqueu- 
fes du fang $ ce qui donne tout £1- 
jetde craindre qu’il ne dégénéré en 
intermiffion parfaite du pouls, & en 
une iyncope mortelle. Il donne en¬ 
core lieu de craindre , eu égard à la 
crudité , & à la concentration de 
tous les principes des fluides, que ÏQ 
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Mouvement fermentatif du fang ne, 
s’arrête entièrement. 

La fueur froide , & le vertige 
n’ont pas un prôgnoftic moins ef- 
fraiant. Car foit que le vertige foie 
accompagné d’une perte totale de la 
vue, ou qu’il ne le foit pas , il eft 
toujours la preuve d’une extrême di- 
fette d’efprits dans le cerveau , h 
l’occafîon de laquelle , ne pouvant fe 
porter en droite ligne dans les orifi¬ 
ces des nerfs , ils fe meuvent confufé- 
ment , & (ans ordre * & d’un mou¬ 
vement de tourbillon dans la fubftan- 
cc médullaire. 

Quant à la fueur froide , elle ne 
coule jamais , que parce que la di— 
fette d’efprits , auxquels eft due la 
tenfion de toutes les parties fibreufes 
du corps , eft fuivie du relâchement 
du tiflîi de la peau , de fes glandes 
miliaires , &.des fpliin&ers de leurs 
vaifléaux excrétoires. Ce qui fait que 
la féroftté qui, devroit en y abor¬ 
dant fe diffiper en vapeurs , trouvant 
beaucoup de facilité à y entrer, & à 
en fortir, eft obligée de s’écouler en 
forme de fueur. Au refte la fueur des 
perfonnes attaquées du Cochemart 
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fera d’autant plus menaçante, qu’ellé 
s’éloignera davantage de la douce 
moiteur de ceux qui fuént naturelle- 
ment, ou qu’elle produira le fenti- 
ment d’un plus grand froid. Car c’eft 
non-feulement la marque d’une extrê¬ 
me difette d’efprits , mais d’une di¬ 
minution extrême du mouvement 
fermentatif du fang , d’où dépendis 
chaleur de toutes les parties , tant 
fluides que folides du corps ; deux 
vices qui donnent tout fujet d’appre- 
hender que toute la machine du corps 
ne s’affaifle , & ne fe détruife, Mais 
c’eft aflez s’arrêter au prognoftic 5 paf- 
fons à la cure. 


SECTION IV. 

Comment il faut traiter le Coebemart . 

U N E maladie qui produit des ' 
accidens auffi terribles que la 
fyncope, l’apoplexie, l’épilepfie, &c. 
mérite certainement l’attention d’un 
Praticien. Il eft bien vrai toutefois 
que le Çochemart produit par l’excès; 
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élu vin , ou du manger, ne demande 
pas le miniftere du Médecin ; car il 
fè guérit aifément par la diète , &: le 
jeune ; mais celui qui provient d’une 
caufe interne , & qui eft entretenu 
par le vice du fang , du ferment 
de l’eftomac, &qui eft devenu com¬ 
me habituel , mérite certainement 
toute l’attention des Médecins. C’eft 
donc une pure rêverie que de s’ima¬ 
giner 3 comme quelques-uns. le veu¬ 
lent j que le Cochemart n’eft autre 
chofe qu’un rêve, & ne demande pas 
le miniftere des Médecins. 

Puis donc que nous avons établi 
plus haut pour caufe prochaine dç 
l’accès de cette maladie, la, foibleflc 
du ferment de l’eftomac , & les cru¬ 
dités acides qui en font les fuites, S-c 
que le ferment de i’eftomac ne peut 
s’affoiblir que par le vice du fang , 
le premier loin doit être de rendre au 
fang fa vigueur, & fon état primitif. 

Mais , pour y parvenir il faut 
commencer par découvrir le vice du 
fang qui caufe fon appauvriftement, 
& lui fait fournir un ferment ftoma^ 
chai incapable de diflbudre, & de di¬ 
gérer j les alimens. Et d’abord il faut 
G iiij 
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pofer comme un principe certain, Bè 
confirmé par l’obfervation , & par 
une infinité d’expériences , que lés 1 
alimens dont on fait trfàge ne peu- 
vent de convertir, en un chyle acide 
tant que le ferment ftomadial eftde 
nature felée âcre. Car un ferment 
ainfi difpofébri(è,& di(Totit,tellement 
les aiguillons acides que les alimens 
renferment dans leur fubftance , que, 
fe mariant avec les parties terreufes 
ou alcalines, ils forment aifément un 
falé-âcrè i tantôt fenfible , tantôt ca¬ 
ché j & par conféquent toutes les fois 
qu’il arrivera aux acides cachés dans, 
les alimens de fe rendre fènfibles, où 
de s’exalter , de maniéré que le chyle 
en cohtraéle une acidité, ou une drf- 
pofition falée-acide , on fera forcé de 
s’en prendre au caraélere du ferment 
de l’eftomae éloigné du falé- âcre. 

Quelle fera donc la di-fpofitiondu 
ferment de Peftomac ? Mais nous 
feavons qu’il n’y a non - feulement 
dans notre corps , mais dans les au- 
tres,qüe le fel purement acre, ou falé- 
âcre , ou le purement acide, ou le 
falé-acide. D ? où il fuit que fi le fer¬ 
ment de l’eftomac n’eft ni acte ni 
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lalé-âcre , il eft néceflaire qu'il Toit 
acide ou falé-acide y . manifefte ou 
caché , ou., ce qui- revient au même* 
développé , ou enveloppé y & par 
conféquent il faudra acculer de la foi- 
blefle du ferment dont nous voulons 
découvrir la caufe, & qui change les 
alimens en crudités acides, il faudra* 
dis-je en accu fer un acide , ou un 
falé-acide , enveloppé } ou déve¬ 
loppé. 

Or nous prendrons d’autant plus 
volontiers le parti de nous en pren¬ 
dre à cette caufe que les tnélancho- 
liques furtout, & les hypochondria- 
ques font'principalement tourmentés 
de cet acide ennemi du-chyle ; ou de 
cette difpofition làlée-acide. En effet 
leur ferment ftomachal , & tout le 
relie de leur liqueurs, ont continuel¬ 
lement le goût aigre. Et nous remar¬ 
quons que ceux qu’attaque le Coche- 
mart habituel * font des mélancholi- 
ques & des hypochondriaques. Et 
comme il n’ell pas poffible que le 
ferment de l’eftomac foit acide , ou 
falé-acide , li le lang dont il fe fépare 
n’a les mêmes qualités y il faut en 
xonclurre que dans le Gochemart 1© 
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fang eft crud , &: chargé de parties 
acides, ou falées-acides- pr, comme 
telle eft la nature des acides, ou des 
falés acides fixes, qu’elle eau fe conf- 
tamment la vifcidité des parties ful- 
phureufes, ck lymphatiques du fang, 
on doit être perfuadé que la vifcidité 
maladive de la partie fulphureufeSc 
lymphatique du fang , & fon épaif- 
leur dans le Cochemart , eft alliée à 
une acidité vicieufe, ou à une difi 
pofition lalée-acide. 

Ceft pourquoi tout l’objet qu’on 
fe doit propoler dans la cure du Co¬ 
chemart eft de brifer, de broyer , l’a¬ 
cide fixe , ou le falé-aeide du fang, 

& de lui donner quelque volatilité ; 

. de corriger la trop grande vifcidité 
de fa partie fulphureufe & lympha¬ 
tique-, & en conféquence de rendre 
aux humeurs comme engourdies leur 
fermentation , ck leur fluidité origi- [ 
nelles. Ôr , il ne faut pas fe flatter 
que ces différens changemens puif- ! 
fent s’opérer par le fecours d’un feul 
tk même remede. Heureux encore fi 
cette maladie opiniâtre cede à pla¬ 
ceurs cp’on fera fucceder ! 

Apres avoir donc mis en ufage leS' 
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remedes généraux, il faut commen¬ 
cer par avoir recours aux délaians , 
&: aux incififs puis on viendra aux 
abforbans, &: à ceux qui brifent les 
acides. Voici l’ordre à peu près qu’il 
eft à propos de fuivre dans l’admi- 
niftration des remedes. 

Bien qu’il n’y ait communément 
aucune plénitude dans les vaiflèaux 
des personnes attaquées du Coche- 
mart , & qu’il n’y ait pas plus de 
gonflement dans leur fang 3 comme 
il y- a engorgement en différens en¬ 
droits des vifceres, & qu’en confé^ 
quence le fang n’y circule pas libre¬ 
ment ; & encore comme l’effet des 
incififs , & des apéritifs, eft de caiH 
fer à la maffe du fang un aflez grand 
mouvement, & d’augmenter fa fer- 
' mentation ; de peur que fbn agita¬ 
tion & fa rarefaétion ne caufent quel¬ 
que défcrdre , ne crèvent les vaif-, 
féaux obftrués , & ne produifènt un 
épanchement dangereux do cette li¬ 
queur , j’eftime qu’il eft indifpenfa- 
ble de commencer la cure du Coche- 
mart par la faignée , ck qu’il faut la 
réitérer au befoin pendant fa durée. 

Après ce préliminaire, il faut paf- 
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fer aux purgatifs, tant pour faire for- 
tir par les felles le limon fermentatif 
qui s’elt ramafle dans le ventricule , & 
les inteftins, que pour purifier, au¬ 
tant qu’il eft poffibte , la maffe du ' 
fang des acides , ou falés-acides, les 
plus développés, & les plus difpofés 
à obéir aux purgatifs. Mais il ne faut 
pas s’imaginer que ces fels obéiffent 
aifément aux purgatifs. Ils font mê- 
Hie rétifs aux plus énergiques, fi l’on 
n’a commencé par les brifer au moien 
des remedes alterans, & fi par ce 
moien ils n’ont été difpofés -à l’excré¬ 
tion. C’eft pourquoi ceux qui s’ima¬ 
ginent (urmonter le Cochemart , & 
l’affeélion hypochondriaque-, avec les 
feuls purgatifs , non-feulement font 
bien éloignés du but, mais aigriffent 
plutôt h mai qu’ils ne le' foulagent. 
Car l’Humeur mélancholique , on les 
humeurs acides , obéiffent difficile¬ 
ment aux purgatifs , comme les An¬ 
ciens mêmes l’ont remarqué, & les 
purgatifs ne failant fortir du fang des 
mélancholiqttes qu’une pure férofité, 
prefque entièrement dépourvue de 
parties falines, leur feul effet eftde 
dépouiller la malfe du. fang, qui n’eli 
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déjà que trop épaifle , & trop vif- 
queufe, d’un véhicule qui lui eft né- 
cçflaire, d’empêcher en conféquence 
fa fermentation de le faire auffi bien , 
& de lui donner une confidence qui 
devient un nouvel obftacle à fa circu¬ 
lation j & à fa diflribution dans .tou¬ 
tes les parties. Ce qui ne., fera fans 
doute qu’augmenter le mal. 

Après donc avoir paiïe un purga¬ 
tif de la çlaflè de ceux qui agiflent 
doucement a ayant que de recom¬ 
mencer , ou d’empjbier les abforbans, 
&c les xemedes qui brifent l’acide, il 
faut emploier les délaians& les in- 
cififs. On pourra les choifir dans la 
.dafle des apéritifs , des incififs , &c 
des. humedans , & en ordonner l’u- 
fage en forme de bouillon, ou de fim- 
ple décodion, pendant dix , douze 9 
ou même quinze jours, jufqu’à ce que 
leurs acides volatils, ou leurs fa lés- 
acides, aient relâcfié le tiflu trop te¬ 
nace , ou trop ferré 3 de la partie lui- 
phureufe, & lymphatique, de la maf- 
fe du fang, & aient développé , & 
débarraÿé, l’acide concentré, 6ç en¬ 
veloppé dans fon tiflu. On pourra 
aufli avoir recours, pour produire 1« 
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même effet aux eaux minérales chau¬ 
des , & froides ; &: fur le champ paf- 
fer aux ablorbans , aux remedes 
capables de brifer lés acides fixes. Car 
le tiffu du fang étant relâché par les 
incififs, & les apéritifs, les abfcrbans, 
qui, pour ainfi dire , n’auroient fait 
qu’en effleurer la furface , trouvent 
un ingrès facile jufques dans l’inté¬ 
rieur de fes molécules. En effet la na¬ 
ture de ces médicamens étant fixe & 
terreufe , & les altérations qu’ils pro- 
duifent étant plutôt un effet paffifde 
leur part qu’adif, ils ne pourroient 
point caufer de grands changemens 
dans le fang , ni être conduits par leur 
mouvement propre aux parties aci¬ 
des, ou falées-acides, concentrées-, ni 
les abfdrber, ou les brifer, ils ne pour¬ 
roient même s’y mêler aifément, en¬ 
core moins intimement, fi la maffe 
du fang n’a voit d’abord acquis une 
fluidité fuffifante. 

Le tiffu du fang étant donc ouvert 
au moien des incififs, & des délaians, 
ôn pourra faire raifbnnablement pla¬ 
ges des abforbans terreux-, tels que 
font tous les teftacés, les ieux d’écre- 
-'viffes de riviere, <k. le corail , attfi 
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quels otvpourra joindre les Tels fixes 
tirés des plantes par la calcination. 
Cependant l’acier , ôc le fer , & tous 
les médicamens qui en font préparés, 
pourront tenir lieu de tous les autres. 

Mais, pour faire plus aifément com¬ 
prendre cette vérité,il faut approfon¬ 
dir la nature du fer, & examiner at¬ 
tentivement combien il eft propre 
par le tiffu de fes parties à abforber, 
& atténuer les pointes acides fixes , 
& par conféquent à rendre à tout le 
fang fa fluidité naturelle, li ed bien 
vrai que la nature, & la conforma¬ 
tion intérieure des métaux eft abftru- 
fe, & cachée ; mais nous avons pour¬ 
tant des conjeétures affèz fortes pour 
- nous conduire dans les recherches 
qui tendent à découvrir le tifîu qui 
rend le fer propre à produire certains 
effets, foit dans les ouvrages mécha- 
niques, foie dans la cure des mala¬ 
dies ; & il ne nous en faut pas davan¬ 
tage pour nous guider dans ces épaif* 
fes ténèbres. Car il ne nous eft pas 
permis de pénétrer jufqu’an cœur, 
pour ainli dire , des ouvrages de la 
nature, &; d’analyfer les parties inté- 
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grantes de la mafTe des corps que nous 
avons fous la main. 

Pour revenir au fer , nous fçavons 
qu’il s’engendre dans les entrailles de 
la terre , qu’à force de l’expofer au 
feu il le change entièrement en fco- 
ries, & que ces fcories par une lon¬ 
gue calcination fe réfolvent en une 
vraie tête morte. D’où l’on doit con- 
clurre que le fer contient beaucoup 
de parties terreufes. Nous fçavons en¬ 
core qu’il fe forme au milieu des mi- 
îles de fouffre minéral , & qu’étant 
tiré , & fondu , fait dans fa forme 
naturelle , on en forme de pierres 
que les ouvriers qui travaillent aux 
mines appellent marcafStes , il exhale 
également une odeur très-violente de 
fouffre ; d’où l’on peut conjecturer 
que le fer n’eft pas dépourvu de fouf- 
fre minéral. Cette conjedure eft en¬ 
core favorifée par fa dudilité , & fa 
folidité. Car nous cbfervons que les 
corps font d’autant plus dudiles , & 
flexibles, qu’ils renferment une plus 
grande quantité du principe fulphu- 
reux , . & qu’ils font fragiles, .& inca¬ 
pables de plier quand ils contiennent 
beaucoup 
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beaucoup de parties terreffires, & fa- 
lines, ôc peu defulphnreufes. Nous 
voions un exemple des premiers dans 
les cornes des animaux , êc dans les 
bois de la nature du fapin , qui ie 
plient aifément fans s’éclater , & des 
derniers dans les dents des animaux , 
& entre les bois, dans le buis , qui 
fautent plutôt en éclat lorfqu’on les 
plie, qu’ils n obéifTent à la force qui 
les veut plier. Notre conje&ure eft 
encore confirmée par la folidité du 
fer j car les molécuies'terteufes du fer 
étant naturellement angulfufes , 8c 
extrêmement inégales, ne pourroient 
x jamais former un corps folide , & fi 
durable , fi elles n’étoient affermies 
entre elles par des parties fulphureu- 
fes qui font l’office d’autant de liens. 

Mais aufïï comme le fouffre miné¬ 
ral n’eft pas pur, & qu’il eft empreint 
d’efprits acides, comme il paroît par 
fon analyfe chimique , il y a lieu de 
foupconner qu’il entre beaucoup de 
parties acides dans la compofition du 
fer. Et l’on ne s’éloignera pas de no¬ 
tre façon de penfer , fi l’on-fait atten» 
tion que le fer mis dans la bouche s . 
8c retourné avec la langue , y laifle 
Tme. lL. * H 
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un goût vitriolique , goût qui eft une 
marque aflèz certaine de l’exiftence 
d’un Tel acide. 

Maintenant comment l’eau de li¬ 
maille de fer prend-t’elle fi aifément 
le goût ferrugineux , fi j’ofe ainfi par¬ 
ler , fi le fer ne contienlPbeaucoup 
de parties Mines, qui, diffoutes par 
par l’eau , entraînent quelques-unes 
des parties métalliques dans lefqueî- 
les elles font enfoncées, en les écar¬ 
tant du contad des autres parties ? 
Car l’eau ne peut jamais diffoudre 
les mixtes , fans commencer par agir 
fur leurs parties falines. En effet s’il 
n’y en a point dans les mixtes , ou 
qu’elles y foient tellement embarraf 
fées qu’elles évitent le contad de 
l’eau , c’eft en vain qu’on efpere > je 
ne dis pas de le difloudre , mais d’y 
apporter le plus leger changement * 
ou d’en faire quelque extrait. Or, fi 
l’on reconnoît dans le fer l’exiftence 
de parties falines’, il eft fans contre¬ 
dit qu’on les doit regarder comme 
acides, puifque le goût ferrugineux 
communiqué à l’eau affede la langue 
de la même maniéré que le vitrioli- 
que , foit qu’il foit produit par le vi- 
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triol martial naturel, ou fadice, que 

E erfonne ne balance.à mettre au norar 
re des acides. Il y a plus : l’eau dans 
laquelle la limaille de fer a infufé 
pendant plulieurs jours donne une 
couleur noirâtre à la décodion de 
noix de galle , prefque de même que 
la folution de vitriol de mars. Or -, 
d’où vient la couleur communiquée 
à la décodion de noix de galle fi ce 
n’eft d’un acide vitriolique fixe ? 

Il ne faut point auffi palier fous fi- 
lence la purification du fer , & fon 
changement en acier. Car il réfulte 
de ces opérations des preuves fuffi- 
fantes de l’exiftence d’un elprit acide 
dans le fer. Or, voici la maniéré de 
convertir le fer en acier. On le ré¬ 
duit en lames minces, & on l’expofe 
à un feu de reverbere très - violent 
après l’avoir ftratifié avec la poudre 
de cornes d’animaux, & le limon d’u¬ 
rine ; & cette codion lui donne une 
dureté & une folidité beaucoup plus 
grandes que celle du fer ordinaire ; ce 
qui eft l’effet de la feule extradion 
des acides. Car quel befoin auroit-on 
de poudre de.cornes, èc d’urine , &£ 
quel changement ces matières apport 
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teroient-elles aux lames de fer a ret 
lefquelles on les reverbere, fi ce n’efi l 
que leur fel volatil débarrafle par lar 
force du feu , emporte , & abîbrbe, 
les parties, acides qui font feeouées 
dans le fer qui rougit, & même en¬ 
traînées par le mouvement du feu > 

Or , l’enievement des pointes acides 
rend les molécules du fer moins irré¬ 
gulières, fait qu’elles font propres à fe 
toucher plus exaéfement,qu’elles laif- . 
fent entre elles des ouvertures des. 
poreSybeaucoup moins confidérablesj 
& enfin, leur, fart former un corps 
trés-folide: ,. & très, ferme. Je con- 
cluds de tous ces raifonnemens que 
1e fer efi un corps folide du&ile,, 
eompofé de beaucoup de terre , & 
d’une plus petite quantité de. fouffre * 

& de fel acide. 

Voions, maintenant fi cette finie* 
turc du fer cft propre à brifer les li¬ 
queurs acides , & à- divifèr les li¬ 
queurs contenues dans notre corps.. 

Or, je trouve que nourfeulement les 
parties, élémentaires du fer le font ex¬ 
trêmement , mais que le fer entier ne , ; 
ïëft pas. moins. Gar s’il eft. queftion 
4 -abforber, & de bnferjfes acides* ; 
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je trouve les pores que laiflènt entra 
elles Tes parties terreufes , & irrégu¬ 
lières , lefquels font difpofés de mi¬ 
nière à recevoir l'es acides dé quel¬ 
que efpece qu’ils foient. S agit-il de 
diffoudre un fluide gluant, & plus 
vifqueux qu’il ne faut ? Vous trou¬ 
verez ces mêmes parties terreufes &2 
irrégulières du fer , hériffées de poin¬ 
tes acides , qui, roulant au milieu des 
liqueurs, écilârpiflènt défuniffent, 
les filets fulphureux trop intimement 
liés enfemble , qui font la caufe prin¬ 
cipale de la vifcidité, & de la téna¬ 
cité, des corps gluans. Enfin voulez- 
vous que les feules molécules inté¬ 
grantes du fer , fàos aucun égard à 
fon tiflu intérieur, fervent h corriger 
k vifcidité des fluides, & à leur ren¬ 
dre; leur fluidité naturelle ? Elles ne 1 
réfuteront pas de rendre ce fervice. 
Car pourvu qu elles- foient mites en- 
mouvement , on doit attendre des : 
molécules-intégrantes du fer- , ou du? 
fer divifé en molécules intenfibles >, 
le même effet fer les liqueurs tenaces,, 
que des grains de plomb battus avec 
le blanc d’œuf. Or, de la même ma- 
ïtiere. que le mouvement qu’oa don.-- 
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ne aux grains de plomb , les obîk 
géant de s’agiter en divers fens, d’al¬ 
ler & de venir , leur fait , à l’aide 
du poids & de la folidité qui leur 
font naturels, déchirer le tiffu ful- 
phureux du blanc d’œuf, & changer 
cette humidité vifqueufe en un corps 
entièrement fluide , de même , èc 
par une femblable méchanique, les 
molécules du fer par leur mélange au 
fang , & aux autres fluides, leur don¬ 
neront une égale fluidité. 

Mais il ne faut point efperer que 
le fer produife dans notre corps les 
effets que nous fouhaitons , fi l’on ne 
l’a réfolu en très-petites molécules, 
en atomes, pour ainfî dire. Car bien 
qu’on puiffe avaler la limaille de fer 
fous bien des formes différentes, bien 
qu’en quelque forme que ce foit, elle 
loit propre à émouffèr les crudité* 
acides des premières voies, à li¬ 
quéfier les impuretés vifqueufes, ce¬ 
pendant elle ne produira pas de gran¬ 
des altérations dans la mafle du lang, 
parce que fon volume & fa pefam 
teur font des obftacles qui l’empê¬ 
chent prefque entièrement d’entrer 
dans les orifices des vaifleaux laétés ? 
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feule voie cependant qui conduite des 
inteftins aux vaifîeaux fanguins. II 
faut donc ouvrir le tiffli du fer , & le 
réfondre dans les plus petites parties 
poflibles,fi l’on veut qu’il devienne un 
remede falutaire , & qu’il entraîne 
l’aigre fixe des premières voies , &• 
de la raafle du fang, 84 qu’il le corri¬ 
ge. Mais comme la lime & le por- 
phire ne font pas capables d’amener • 
le fer au dégré de divifion que je de¬ 
mande , il faut y emploier des coins 
plus délicats , & d’autres procédés. 

A quoi donc aurons-nous recours ? 
Sera-ce aux éfprits acides qui ne font 
pas feulement propres à mettre le fer 
en liqueur ', mais à diflbudre les au¬ 
tres corps durs ? Mais outre que ces 
menftrues détruifent le tiffu poreux 
qui rend le fer’propre à boire les aci¬ 
des , de quelque maniéré qu’on pré¬ 
cipite le fer ainfi diflqnt, le menfirue 
y refte fi opiniâtrement attaché „ 
qu’il en réfulte plutôt un précipité 
de mars corrofif, qu’une éponge ca¬ 
pable de fe faouler paifiblement des 
crudités acides. Ferons - nous ufa- 
ge, pour difioudre lejer , des efprits 
acides les plus doux 5 comme ceins 
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de vitriolde fouffre , le fuc deiî- 
nions. ,de pommes, la crème de tar¬ 
tre ,ou autres femblables, &: forme¬ 
rons-nous par leur moien des Tels ,, 
des faffrans, des extraits ,, ou des tein¬ 
tures martiales ; Mais tous les remè¬ 
des aitift préparés , bien qu’incapa¬ 
bles de faire le moindre tort aux par¬ 
ties folides de notre corps , & d’y. 
faire des érofions, ne produiront pas 
dans les cirGonftanees les effets que 
nous défirons* Gar les- molécules du 
fer , étant plus chargées d’acides qu’il 
ne faudroit, ne feront guéres en état 
de fe charger deceux.de l.’eftomac ». 
ou du fang , ce qu’on-avoit pourtant 
intention de faire , de les brifer, & 
de rendre aux liqueurs la fluidité-dé» 
firée. Que dis-je.; La quantité d’aci¬ 
des qu’il? tiennent- des menâmes em- 
ploiés à leur préparationloin de 
donner de- la. fluidité, aux liqueurs de¬ 
venues trop épaifles», ne fera plutôt- 
que les épaifïk de plus en plus , &c 
les rendre plus tenaces. G’eft furtout 
ce qu’on remarque dans l’ufage du 
fel de mars ordinaire, ou du tartre 
martial , qui c|ufent bien une abon¬ 
dante. fécretion de- l’urine , làns ce¬ 
pendant 
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pendant difloudre les plus vifqueufes 
du fang , & lever les obftrudions 
qui empêchent la libre circulation 
des liqueurs. Ce qui rend ces deux 
remedes diurétiques , c’eft que lorf- 
qu’apres s’être diffouts dans les pre¬ 
mières voies , ils paflent dans la maf- 
£e du fang , ils fixent tellement, coa¬ 
gulent j & refierrent , par la force 
des acides fixes dont les molécules 
du mars font chargées , les filets 
lymphatiques & fulphureux du fang, 
qu’ils font contraints d’exprimer, & 
chafîer de leurs locules en abondance 
les parties de férofité qui y étoient 
nichées, ce qui l’oblige de fe porter 
en plus grande quantité vers les.cou* 
loirs des reins deftinés à la féçretion 
de cette liqueur. Et voilà la. fcurce 
des,erreurs des Praticiens dans l’ad- 
miniftration , & le choix des mar¬ 
tiaux. Car la plupart ne failànt au¬ 
cune diftin&ion entre les diurétiques, 
& les apéritifs , & s ? imaginant que 
les remedes qui excitent l’écoulement 
de l’urine diflolvent la malïè du fang, 
il _çft arrivé que l’abondante excré¬ 
tion de l’urine qui s’enfuit de l’ufage 
du fiel de mars , ou du tartre mar- 
Tcme IL 1 



98 Dissertation 
tial, &: des autres remedes de même 
nature, leur ont fait prendre ces pré¬ 
parations de mars pour des apéritifs, 
8c des réfolutifs fpécifiques, au lieu 
qu’ils dévoient les regarder comme 
des incraffans , 8c des diurétiques 
froids. 

Où prendre donc un menftrue ca¬ 
pable de divifer les molécules du fer 
làns cependant boucher fes pores, 8c 
les remplir ? Nous fçavons que toutes 
les efpeces de. fels alcalis, c’eft-à-di- 
re , les menftrues qui en font prépa¬ 
rés , font entièrement incapables de 
mordre fur le fer ; ainfi fi l’on rejette 
les acides (impies, il faudra avoir re¬ 
cours aux falés-âcres ; ou, fi l’on eft 
dans la difpofition de recourir aux 
acides, il faudra donner la préférence 
à celui qui a la force de féparer, & 
de difloudre les molécules du fer , 
fans pouvoir s’y fixer , ni s’y atta~ 
cher. 

Cette recherche ne nous coûtera 
pas beaucoup de peine ; car foit qu’on 
demande un menftrue falé-âcre, où 
acide volatil, on trouvera les pre¬ 
mières qualités réunies dans le fel am¬ 
moniac , 8c les fécondés dans le nitre 
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aerien. Le premier convertira le fer 
en fleurs martiales , qui fe diflolvent 
aifément dans les liqueurs aqueufes 
& le fécond le convertira en rouille, 
c’efl: à-dire , en une poudre très-dé¬ 
liée , que rien n’empêche d’appeller 
fafiran de mars,puifqu’elle en a la cou- 
jeur. Of, de quelqu’une de ces mé¬ 
thodes que nous nous fervions pour 
difloudre le fer , il deviendra égale¬ 
ment propre à l’ufage que nous avons 
deflèin d’en faire. Et de fait quoique 
la limaille du fer, lequel, foit dit en 
paflànt , mérite la préférence fur l’a¬ 
cier à râilbn de fa tifliire plus lâche, 
& plus poreufe , quoique la limaille 
du fer , dis-je , dans le tems, qu’on 
la fubîime pour, en faire les fleurs 
martiales, foit expofée à l’adion des 
acides , de ceux bien entendu du fèl 
marin qui entre dans la compofition 
du fel ammoniac , & par conféquent 
produit le même inconvénient qui a 
fait rejetter l’ufage des menftrues pu¬ 
rement acides , comme les molé¬ 
cules ferrugineufes difloutes par l’aci¬ 
de du fel marin entraînent en s’éle¬ 
vant des fèls volatils de l’urine, & 
de la fuie , qui corrigent parfaite- 
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ment les acides qui font mêlés avec 
le fer , &»qui ont pénétré fa fubf- 
tance , il arrive que le tifîu du mars 
n en eft point corrompu , ou ne l’eft 
que peu , & qu 3 il refte toujours pro¬ 
pre à boire l'acide , & à difloudre les 
parties vifqueufes. Que dis-je ; L’af- 
îociation de parties falines volatiles 
de l’urine augmente confidérablç* 
ment fon énergie. 

Quant au nitre aerien qui difibut 
par fes chocs continuels les molécu¬ 
les du fer qui font expofées à fon ac¬ 
tion , bien qu’il participe de la na¬ 
ture acide , comme il eft extrême¬ 
ment. volatil, & qu’à raifon de ion 
extrême petitefle il s’arrête très-diffi¬ 
cilement dans les molécules du fer 
féparé,& divifé en forme de rouille,il 
ne fera point de changement notable 
dans fon tiffu > de forte que la rouille 
s’imbibera des pointes acides du fang, 
&: les brifera de la même maniéré 
• que le fer non préparé. 

Cependant comme les parties de 
la maffe du fang dans le Cochemart, 
les autres afréélions mélancholi- 
qùes, font très-fixes , il ne faut pas 
çmpîoier d’entrée des remedes qui 
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Püiflent brifer les pointes acides avec 
trop de violence ; il vaut mieux opé¬ 
rer ce changement peü à peu * .& la 
prudence demande qu’ori mette d’a¬ 
bord en œuvre les remedes les plus 
doux. Il eftdonc plus à propos de com¬ 
mencer par la limple rouille de fer 
que d’aller tout d’un coup aux fleurs 
martiales , lefquelles , à raifon des 
fels volatils dont elles font animées, 
exciteroient dans le fang un trop 
grand mouvement. D’où je côncluds 
avec raifon que la rouille de fer con¬ 
vient dans le CochemArt. 
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AVERTISSEMENT. 

O N fera peut - être furpris de 
voir, ici & ailleurs la criti¬ 
que de la Vréface d'un Ouvrage 
de Monfieur Vieuflens , qui ne fi 
pas encore public. Quelqu'un pour¬ 
rait croire qu on ne lui auroit attribut 
cette piece , que pour en prendre 
occafion de le railler plus forte¬ 
ment. Mais on changera de fenti- 
ment , lorfqu'on lira les pages 18. 
& 58. de fon Apologie , ou il cite 
exprejfément cette Préface, dr l'ou¬ 
vrage pour lequel elle a été faite. 
Elle nef donc pas de la nature des 
invif blés. Monfieur Chirac en a 
d'ailleurs un Exemplaire imprimé i 
qui pourra convaincre les plus in¬ 
crédules de la vérité du fait. Il y 4 
été trompé le premier . Il ne pour¬ 
voit croire que Monfieur Yieufîèns 
tût afez, peu ménagé le Public y pour 



vouloir lui faire acheter plus de 
douze cahiers d’inventives , fans k 
dédommager par quelques pages de 
bonne Doétrine. C'efi dans cette 
penfée que Monfieur Chirac répon¬ 
dant a cette Apologie , a commencé 
de critiquer la Doctrine par lesré- 
fi exions qu'il a fait fur la Préfa¬ 
ce des dijfertations que Monfieur 
V ieujflèns & fin gendre ont com- 
pofée s fur l'acide , & fur les propor¬ 
tions des principes du fang . Mon¬ 
fieur Vieuilèns a eu de bonnes rat- 
fins pour ne pas joindre cet Ou¬ 
vrage à fin Apologie} la différen¬ 
ce du ftyle de ces pièces auroit fau¬ 
té aux ieux de tout le monde : & 
s'il n’impofi aux gens qui le con - 
noffent de plus prés , & qui ont 
converfé avec lui , il trouvera du 
moins quelque étranger qui lui don¬ 
nera la gloire d’avoir fait lui-mème 
une Apologie qu'on pourra prendre 
déformais comme un formulaire gé¬ 
néral d'invectives , & d'injures des 



mieux ajfaifinnêes. Pour Monfieur 
Chirac , il a eu aujfi fis raifons , 
ÿour ne pas attendre la naifiance de 
cette Préface , & de ces difer tâ¬ 
tions. Monfieur Vieullens n en fe¬ 
ra pas fâché : il pourra ou les fup- 
primer , s’il le trouve bon , ou les 
remettre à la fonte du Pere C * * *, 
ou enfn ne pas les laifer courir fans 
un bon pajfeport Je veux dire , fans 
un petit mot de réponfe. Le faifeur 
ne lui coûte rien. Au refie , comme 
Monfieur Vieu liens prétend que 
la.vieilleffe eft un des meilleurs ti¬ 
tres , quon puiffe avoir pour s'éta¬ 
blir un vrai mérite dans le monde , 
pour profiter du refie de ce papier , 
on propofera ici un Problème j Sça- 
voir , qui des deux de Monfieur 
Chirac, ou de Monfieur Vieuflèns 
eft le plus jeune ? Si le dejfein que 
Monfieur Vieuflèns a formé de 
répondre â ce jeune Prùfeffeur , dont 
il parle dans fa Préface , ne l'a pas 
fait décheoir de fin droit d'ancien - 



nete ? S'il n'en a pas rajeuni pour 
le moins de 20 ans ? ldarnajfe de. 
ridez,? Il paroît dans eette affaire, 
qn’il y a beaucoup de jeünelïè de 
part ÔC d autre ? Oui fans doute . 
Mais encore ny en fçauroit-il avoir 
au même degré. Monjieur Chirac 
n a que 4 2 ans ? il s'en trouve 20 
de trop . Monfieur Vieufïèns en a 
5 1 - & % en a pas ajfez>. Critiques 
prononcés. 
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O N SIEUR, 


S i f’avois cru que vous duffiez 
être auffi fenfible à la raillerie qu’il 
paroît que vous l’avez été dans la 
déclamation du R. P. G * * * , je me 
ferais op.pofé plus fortement que Je 
n’ai fait à la publication de là Let¬ 
tre de Monfieor Julien . Malgré tous 
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vos mauvais procédés, & l’aigreur de 
nos conteftations, je fens que j au- 
rois voulu vous épargner le chagrin 
que vous en avez reçu. Mais qui fé 
feroit avifé qu’un homme de votre 
âge , a cinquante-deux ans, qu’un 
homme , qui fouffrit autrefois avec 
une patience fi héroïque , la mortifi¬ 
cation que lui donna Monfieur Bayle , 
en réclamant fon Traité manuforit de 
îa Fermentation imprimé fous votre 
nom ; qu’un homme , qui fo fient û 
bien de l’éducation qu’il reçut autre¬ 
fois dans une profeffion fi différente 
de celle de Médecin ; qui avoit don¬ 
né à tous fies Confrères des exemples 
de la charité la plus humiliante, non 
pas dans un Hôtel-Dieu , où fioa 
amour propre auroit été plus à cou¬ 
vert , mais dans les lieux les plus ex- 
pofiés à la vue du grand monde ; qui 
fie fieroit s dis-je, avifié , qu’un hom¬ 
me qui devroit être endurci à toute 
forte d’infultes , fut devenu tout à 
coup fi délicat pour les railleries les 
plus froides ; qu’il dût faire attention 
aux faillies d’un jeune homme , aux 
minuties , & aux impertinences, que 
Monfieur Julien a répandues dans fa 
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Lettre ! Je vous l’avoue , Monfieur » 
je ne vous connois plus ; un chan¬ 
gement fi inopiné m’a entièrement 
déconcerté , & m’a fait penfer bien 
férieufement fur l’inçonftance de nos 
réfolutions. Que j’ai de chagrin , 
Monfieur , que les écarts d’un jeune 
homme vous aient fait perdre en un 
moment le mérite de tant d’ades de 
mortification, & d’humilité ? Il me 
femble pourtant que les traits de 
Monfieur Julien n’étoient pas allez pi- 
quans pour aller vous bleflèr jufques 
au fond du cœur , & pour y exciter 
des orages , qui y avoient été iuf- 
qu’alors tout - à - fait inconnus. Je 
croiois aulïi que les quatre mots que 
- je vous avois dits dans mes deux Let¬ 
tres pouvoient tout au plus m’attirer 
quelque legere corredion } & telle 
qu’un homme vénérable comme vous 
eft en droit de la faire à un jeune 
homoie comme Chirac. Je m’imagi¬ 
nais enfin , que quand vous m’auriez 
cru capable de vous dire toutes les 
pauvretés, & toutes les impertinen¬ 
ces de la Lettre de Monfieur Julien , 
la précaution de la faire paraître fous 
le nom emprunté d’un jeune Doc- 
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teur , vous devoit être un bon ga¬ 
rant de l’eftime que je faifois de vos 
qualités perfonnelles. Quelle appa¬ 
rence que je voulufle éterriifer la 
mémoire de vos défauts, puifqu’ils 
ne paroifloient dans cette Lettre, que 
fous l’enveloppe des figures, &.qu’on 
ne pouvoit vous les imputer,qu’en ti¬ 
rant malignement le voilequiles ca- 
choit, & en donnant aux expreffions 
toute autre lignification , que celle 
qui fe préfentoit naturellement à l’ef- 
prit ? Ne deviez-vous pas compren¬ 
dre , cju’une piece de fi mauvais aloi, 
frappée au coin de Monfieur Julien, 
nouveau venu dans la république des 
Lettres , ferait bientôt au billon , & 
que n’aiant pas été foufcrite par un 
homme de quelque caradere , elle 
deviendrait bientôt le rebut des Li¬ 
braires ? Toutes ces réflexions ne dé¬ 
voient-elles pas vous faire changer , 
lipon le deflein de m’accabler d’inju¬ 
res groffieres , du moins celui de les 
autorifer par votre foufcription ? Le 
nom de quelque perfbnne un peu plus 
mal élevée que vous n’auroit- il pas 
mieux été à la tête de l’outrageante^ 
déclamation du R. P. C* **? Quand 
on 
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qn y verra ce nom illuftre ; qu’on 
fçauraaueMoniteur Fieuffens , fouvè- 
rain Éuétateur de la Médecine de 
Montpellier , grand Auteur In folio y 
&C In quarto , Penfionnaire du Roi 
pour faire des découvertes, ci-devant 
Médecin de S. A. R. feu Mademoi- 
felle , Médecin né de tous les Mala¬ 
des de Montpellier , Penfionnaire de 
la Vilje pour l’Hôtel-Dieu, à con¬ 
dition de n’en voir jamais les Mala¬ 
des , Profeflfeur In Voto depuis fi long- 
tems, Intendant des Bains de Balaruc, 
Inventeur Titulaire de toutes les dé¬ 
couvertes de la République des Let¬ 
tres ; quand on fçaura s dis-je, qu’un 
tel homme a avoué une piece auflî 
délàvantageufe pour moi que l’eft cel¬ 
le du R. P. C * * * , ne lui donnera- 
t’on pas toute créance, & fur ce pied 
là ne ferai-je pas regardé par la pofté- 
rité comme une tête verte, comme 
un franc jeune homme, fougeux &C 
emporté jufqu’à la rage, jaloux & en¬ 
vieux par excès j petit dans fes ou¬ 
vrages , compilateur & plagiaire juf- 
qu a l’impudence ? Le nom d’un Au¬ 
teur de cette trempe à la tête de cette 
exterminante déclamation , ne lui 
Tome IL ' K. 
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fera-t’il pas comme un rampart im¬ 
pénétrable aux mires, infeâes fi dan¬ 
gereux pour les bons Livres ? Enfin ! 
cette pièce peut-elle périr en compa¬ 
gnie d’un amas de tant de belles dé¬ 
couvertes qui feront l’admiration de 
nos jours , & celle des fiécles à venir? 

En bonne confcience , Monfieur, l’a¬ 
vez vous pu faire ? Avez vous pu for¬ 
mer, & exécuter autant qu’il .a dé¬ 
pendu de vous, le deflèin de me per¬ 
dre de réputation dans toute l’Euro¬ 
pe ? Eft-ce par un mouvement de cet¬ 
te charité }<i qui a été violée en votre 
perfonne , que vous me donnez au 
public comme le plus emporté , le 
plus envieux , & le plus imperrinent 
de tous les mortels >Oleriez-vous rap- 
potter à quelque inspiration d’en haut 
la terrible penfée de me dénigrer dans 
le monde •? Et Monfieur Julien pour 
n’avoir pas fuivi les loix rigoureufes 
de la charité chrétienne , ou plutôt 
ce jeune Profeffcur avec fes pauvre¬ 
tés , avec fes minuties , fes imperti¬ 
nences , étoir - il pour un homme fi 
prés de la caducité, un exemple à fui- 
vre , & à lui faire oublier les réglés 
qu’il étoit en pofTeffiton de pratiquer 
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depuis fi lông-tems ? Tout ce que je 
puis bien vous aflurer, c’eft qu’une 
perfonne de votre âge, que j’honore 
dans le fonds à travers toutes nos dif- 
putes , 8c à la conduite duquçl je 
voudrais me conformer en toute au¬ 
tre occafion , ne m’autorifera pas à 
lui rendre coup pour coup , injure 
pour injure. Il ne tiendra pas auffi à 
moi, que Moniteur Julien qui a été 
fort mal traité en ma perfonne n’en 
demeure comme moi dans les termes 
delà modération la plus exa&e, qu’il 
n’abandonne cette mauvaife décla¬ 
mation du R. P. C ■* * * à fort mau¬ 
vais fort , qu’il ne la méprife autant 
quelle le mérite. 

Mais fi je vous quitte la partie du 
côté des injures ; li je vous regarde 
vous & votre Avocat comme plus 
habiles en l’art d’en vomir des plus 
grolfîeres ; fi vous fçavez mieux que 
moi traiter à crud un homme d’im¬ 
pertinent , de fou , d’enragé, d’en¬ 
vieux d’orgueilleux , de petit efprit ; 
il faut me dédommager fur quelque 
autre chofe ; il faut me permettre de 
vous dire fort naturellement mes pen- 
fées fur la Préface qui précédé ces 
Kij 
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beaux vers à ma louange , que le R, 

P. C * * * a pris la peine de compo- 
fer j il Faut me laifler la iiberté de vous 
dire la vérité fur vos, prétendues dé¬ 
couvertes , 8c fur les miennes ; que je 
vous aide à rendre méprifables mes 
Incubes , nies Cheveux 8c tout ce 
que j’ai écrit julques ici ; il Faut en¬ 
tendre patiemment mes raifons ; il 
faut me laifler badiner à mon aifè, 

■ 8c ne pas Fe choquer de mes pauvre¬ 
tés. Je ne mordrai que petitement. Au 
refte je n’aurai garde de toucher à 
votre conlcience ; je vous le promets > 
je la connois trop délicate pour la 
raillerie.S’il m’en échappe .quelqu’une, 
ajoutez à toutes mes autres qualités 
celle de menteur infigne. 

Ce n’eft pas qu’il ne Fe préfente d’a¬ 
bord une belle ôccafiou de faire va¬ 
loir votre modeftie aux premières li¬ 
gnes de votre Préface , où vous ap- | 
prenez de nouveau au Public que vous 
êtes Penfionnaire du Roi pour Faire 
des découvertes en Médecine. Mon¬ 
iteur Julien ne manqueroit pas de re¬ 
lever , qu’il n’y a que cinq mois que 
vous l’avez fignifié à toute l'Europe.. 
Mais il fe ravifera fans doute, lorf- 
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<qu 5 il lira la page 14. de' la défenfè 
du R. P. C * * où il dit qu’à la vé¬ 
rité , quand vous êtes content de vos études » 
Vous le témoignez, dans foccajion a vos amis 
fans confequence ; que vous avez, du plaijîr 
lorfque vous recevez, des Lettres d’approba¬ 
tion , que vous en faites part a vos amis. 
En effet, pourquoi ne, témoigneriez- 
vous pas aufli votre contentement fur 
votre penfion , & pnifque ç’eft pour 
vous un plaifir de faire part à vos amis 
des Lettres d’approbation qui vous 
viennent de toutes parts ? pourquoi 
n’en prendriez;-vous pas à dire à tout 
le monde que vous êtes penfionnaire 
du Roi ? Peut - on taxer de vanité , 
une conduite qui n’eft animée que par 
lefèul motif de fè donner duplaifir , 
& de flatter fon amour propre ^Quelle 
apparence/. 

Mais brifons-là , & faifbns quel¬ 
ques légères réflexions fur ce que vous 
dites dans la fuite de votre Préface , 
en attendant à répondre à loiflr à 
toutes vos récriminations, & à vos 
deux fçavantes Differtations. Vous me 
portez tropde coups pour les rabattre 
tous à la fois ; mon efprit a befoin de 
tems pour cela 5 il efl lourd fk pefantj. 
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il faut beaucoup le fecouer , pour le 
mettre en adion. Trop heureux , fi 
l’on en tiroit quelque chofe de fouf. 
frable , 8c s’il n’enhintoit après tout 
cela des impertinences ! Mais que fai¬ 
re ï Tout le monde n’eft pas égale¬ 
ment bien partagé de ce côté-là. Je 
fuis cinq mois à vous attaquer , 8c 
vous vous défendez en trois femaines. 
Tout coule de fource chez vous *, chez 
moi il faut creufer dans des rochers 
arides pour y trouver quelque veine 
perdue. Prenez-moi comme je fuis, 
puisque vous pouvez me rendre meil¬ 
leur. Je vous plains d a voir à faire à 
un homme lent, 8c parefllux j il vous 
ennuiera d J exercer de nouveau votre 
ftile contre mes pauvretés, quelques 
proteftations que vous faffiez de ne 
vouloir plus y revenir : mais il faut 
bien que vous preniez quelque relâ¬ 
che après une vidoire qui vous a coû¬ 
té fi cher : elle eft d une nature à mé¬ 
riter que vous en goûtiez le plaifir 
fans diftradion. Le tems que vous em¬ 
ploieriez à écrire vous l’emploierez à 
recevoir les congratulations qui vous 
reviendront de toutes parts ; à répan¬ 
dre votre cœur avec vos amis ; à 
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partager votre joie avec ceux qui ont 
partagé avec vous les peines & les fa¬ 
tigues du combat , ou , fi vous le ju¬ 
gez à propos, à finir cette prodigieu- 
fe hiftoire de maladies dont j’ai mal- 
heureufement interrompu la compo- 
fition , & après laquelle je fbupire 
avec autant, & plus d’ardeur, que les 
autres ; ou même , fi vous y Tentez 
plus dattraits , à ramafler les éloges 
que tant d’habiles gens vous ont don¬ 
nés à l’envi, polir en faire un corps, 8c 
les confacrer par l’imprefiSon à la pos¬ 
térité. Je vous confeille au refte de 
vous en tenir à ce dernier parti, pour 
fbutenir toujours votre caraétere , 8c 
faire valoir le talent particulier que 
vous avez reçu de faire des Livres 
fans vous donner la peine d’y travail¬ 
ler. 

Souffrirez-vous donc, Monfieur , 
qu’un jeune Profeffeur ofe vous dire 
deux mots fans s’écarter du refpeéfc 
qu’il doit à votre vénérable décrépi¬ 
tude ? Les petits Incubes „ les petits 
Cheveux , avec leur méprifabte figure 
d ’in-douz.e , oferoient - ils aborder la 
très - indécnjtable Seigneurie de vos 
In folio ? Car enfin, un Auteur de vo* 
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$re corpulence eft un terrible animal ; 
&: il n’appartient pas à tout reptile 
de l’aborder fans précaution. Si je le 
puis faire fans rifque, je vous avoue¬ 
rai ingénument ma furprife lorfqüe 
j ? ai lû l’endroit de votre Préface,où 
vous expofez encore une fois fans vous 
en lafîer , par quelle occafton vous 
êtes venu à chercher,la nature des par¬ 
ties qui compofent le fang. Cet Ouvra¬ 
ge , dites-vous, parlant de cette pro- 
digieufe hiftoire des maladies , étant 
fort avancé , & en état d’être fini 3 je l’exa « 
minai fi fié ieufiment il y a trois ans , que 
fy reconnus plufieurs fautes très-confidéra- 
hles qui me parurent provenir pour la plu¬ 
part du peu de connoifiance que f avois de la 
nature & des propriétés du fang. Mon dé¬ 
faut d'expérience en ce point fit , &c. Cet 
aveu me paroît fingulier. Quoi, Mon¬ 
iteur j un Médecin , un Auteur de vo¬ 
tre âge a pu fe réfoudre à travailler à 
une hiftoire des maladies , & en dé¬ 
duire lescaufes,&: les fymptomes,faris 
aucune connoiflance de la nature du 
fang 1 Cet homme qui veut être vieux 
malgré la nature, qui regarde là jeu- 
nefle comme un vice à reprocher , 
redeviendra enfant 1 II fe refondra à 
jettes 
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fetter de nouveaux fondemens de ce 
prodigieux édifice , dont il régale les 
ieux de tant d’habiles gens î Toutes 
ces caufes des maladies , toutes ces 
belles raisons méchaniques n'auront 
•été que des longes creux, & il faudra 
0 rebâtir de neuf tout ce -qu’il a fait 
jufques ici ! Cette Peripneumonie, 
dont on nous étourdit depuis fix ans, 
fera encore remife for le métier , & 
nous aurons le chagrin de la voir al¬ 
ler, a-infi que toutes les autres pièces 
de ce corps monftrueuxen , fumée i II 
faut faire jouer à la place de tant de 
faux raifonnemens, ces proportions 
fi heureufement découvertes. Il faut 
que cet acide inconnu à tous les fîe- 
cles précédens joue fon rôle. Il faut 
en déduire les bons & les mauvais 
effets dans Ile corps, & faire regner 
cela dans toutes les maladies. Ge 
n’eftpas une petite affaire, lorfqu’on 
n’a devant foi perfonne qu’on puifle 
fuivre. Mais dans le fonds nous n’a¬ 
vons pas tant à nous plaindre du mai- 
heur que vous avez eu de bâtir fur. le 
fable : .cette grande facilite de génie 
a de quoi nous conlbler- Il eft à croire 
qu’un bâtiment, que vous aviez éle*> 
Tomp IL h 
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vé fans fondemens , & qu’il falloit 
épauler tous les jours croîtra à vue 
d’œil, après en avoir jetté d’inébran- 
labiés. 

Qui ne feroit aufli furpris , Mon* 
fleur, qu’un homme qui n’a eu qu’une 
çonnoiflarice très-médiocre de la na¬ 
ture du fang , ait pu faire depuis 
trente ans des cures fi extraordinai¬ 
res , & fe rendre/ fi recommandable 
dans la pratique de la Médecine ? 
Que fera - ce quand il connoîtra le 
fang & fes parties avec toute l’exadi* 
rude dont il les connoît aujourd’hui ? 
Que fera-ce quand il viendra la ba¬ 
lance à la main chez les Malades ? 
qu’il fuppléera ce qui manque aux 
principes jufqu’à un quart de grain, 
qu’il en ôtera le fuperflu ? Que vous 
allez nous faire voir de païs, Mon¬ 
iteur , à tous tant que nous fommes 
qui nous mêlons de Médecine îQuelle 
furprife pour nous de voir entrer des 
Cornues & des Alembics dans la 
•chambre des malades, d’y voir diftil* 
1er leur fang, d’en voir tirer les prin¬ 
cipes , de les voir calculer jufqu’à urç 
quart de grain , enfin de voir réduire 
soutes les loix établies pour la guéri*' 



ï. L S T T R t. TiJ 

fon des malades , aux feules réglés 
“jde l’addition , & de la fouftra&ion 
Arithmétique j 

Et tçutes ces importantes décou¬ 
verte^ ne font que le fruit du travail 
d’upé année 1 Et vous avez pu pen- 
fer, & trouver, cela depuis le mois de 
Novembre de Tannée de.rniere juf- 
qu’au mois de Mars fuivant ! Quelle 
facilité de génie 1 Et les deux années 
précédentes que vous avez emploiées 
Jt la feule diftillation du fang ne vous 
ont-elles rien produit ? N auriez- vous 
travaillé, que pour n’en retirer que 
les quatre principes ordinaires ? Trois 
jours fuffifent pour cela, furtout à un 
homme confommé en Chimie. Où 
font donc ces belles découvertes que 
vous avez faites fur la nature , Se les 
propriétés 5 des principes du fang » 
Voudriez-vous en priver le public î 
Ét toutes vos obfervations fe rédui¬ 
ront-elles au mélange des parties du 
fang avec différens corps ; à leur 
faire verdir le Syrop Violât, & ma 
teinture de Mauves ; à précipiter 
la diflolution du Sublimé corrolif j 
a ies faire fermenter avec des aci¬ 
des). Voilà qui eft fans doute bisa 
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grand, & fore nouveau ! Car qui s'a* 
vifa jamais de mettre les principes 
du fang à de telles épreuves ? Qui fut 
plus babile que vous à réjouir les ieux 
par le bizarre changement des cou¬ 
leurs ? Mais enfin deux années n ont 
pas été emploiées à ce petit manè¬ 
ge ? Il n’eft pas que vous n ayez fait 
des observations plus confidérables 
fur la nature,& les propriétés 3 des par¬ 
ties élémentaires du fang ? Que je fuis 
curieux de les fçavoir ! Je fçai bien 
que vous ne me devez pas cette fà- 
tisfaétion : mais enfin voudriez-vous 
priver le public , pour lequel vous 
travaillez fi utilement , de tout ce 
que vous avez découvert de nouveau? 
Je vois bien que cela n’eft pas encore 
mûr , & que ce font des diamans » 
qui ne doivent briller, que dans cette 
très - dèfirée Hiftoire des Maladies. 
Sans mentir il y aura plaifir d’y voir 
jouer ce fel qui verdit la teinture de 
Mauves, èc qui précipite le Sublimé 
corrofif 5 cette huile inflammable de 
la couleur & de la eonfiftance de la 
bile , d’y voir fermenter ces âcres 
avec cet acide tiré par le bol. Quel 
gaâlheur pour moi de n’avoir pai 
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l'honneur de vos bonnes grâces , & 
le même avantage que mon Eleve , 
& tant d’autres habiles ^ens , pour 
qui fans doute tous ces tréfors ne font 
pas cachés , èc qui vont fous vos 
aufpices fe fignaler dans la guérifon 
des maladies î C’eft un vilain meuble 
qu’une grande jetfnefle , & une tête 
comme Ta mienne n’eft guère propre 
à faire fortune dans le monde : elle 
eft un peu trop alerte. Je comprens 
qu’un peu de retenue fiedbienà un 
jeune homme, & que j’aurois mieux 
fait de bailler pavillon devant cet In¬ 
venteur de nouveaux mondes. Les 
plus courtes folies font les meilleures. 

Mais il faut que jeuneftè paffè. La 
pierre eft jettée : il n’y a pas moien 
de reculer : l’écart que nous avons fait 
eft trop grand pour mériter que vous 
nous le pardonniez. Continuons donc 
nOs réôexions , & prenant un ton fé- 
rieux, dilons que Monfieur Fieujfens 
répand bien mal à l’honneur que no¬ 
tre Corps lui fait d’affifter à fes expé¬ 
riences , qu’il en parle peu honnête¬ 
ment } & peu conformément à la 
vérité. Quoi, Monfieur , vous regar¬ 
dez à part vos expériences comme 
L iij 
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|>eu certaines, & vous faites ce toff 
à une Compagnie fi éclairée de croire 
qu'elles les a approuvées ! Vous allez 
jnfques à le publier 1 Vous n aurez eu i 
d autre defTein que de furprendre fon 
approbation, que de lui faire illufîon, 
& vous y aurez réuffi 1 Tant de beaux 
génies qui connoifTent fi bien la na¬ 
ture auront donné dans le piège que 
Monfieur Vieuffens leur aura tendu! 
Cela n'eft pas croiable. Vous ne l'avez 
pas crû, & vous ne le croiez pas en¬ 
core vous même. Mais vous avez vou¬ 
lu le faire croire au public, & vous 
donner du relief aux dépens de vos 
xnaîtres,en faifantun paraîlelie odieux 
de l'efprit & du difcernement d’une 
célébré Compagnie qui approuve ,& 
qui admire vos expériences , avec le 
vôtre qui les défapprouve en fecret. 
En vérité, Monfieur, c'eft vous don¬ 
ner des airs qui ne vous conviennent 
pas trop. Rentrez en vous - même » 
Monfieur, vous feavez à qui vous de¬ 
vez.. ce que vous êtes i reconnoiffez & rê¬ 
verez . toujours cette fource , & fi vous ne 
pouvez y rien faire remonter , ne creufet 
-point de canaux fouterraihs, pour détourner 
furtivement fur vos t me s me partie de fes 
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$aux} car ce ferait la une étrange recon- 
tjoijfance de votre part . Mais pour reve¬ 
nir , de quel front ofèz-vous avancer 
à la face de toute une V ilie pleine¬ 
ment infirmité des faits, que vos ex¬ 
périences ont été généralement ap- 

E rouvées dans cette fameufe aflfem- 
lée dont vous parlez ? Vos meilleurs 
amis ne les ont-ils pas trouvées peu 
exades. Monfieur Bezac , n’a-t’il pas 
formé des difficultés fur la plupart 
de vos expériences ? Ne vous en ai-je 
pas fait moi même ? M’avez vous fait 
l’honneur d’y répondre ? Ne vous ai-je 
pas objedé diverfes chofes fur votre 
efprit naturel & artificiel, fur votre 
huile , & fur vos proportions ? Et le 
refus outrageant que vous me fîtes de 
répondre à mes objedions, ne. com- 
bia-t’il pas la mefure des méconten- 
temens que vous m’aviez donnez ? 
Ne m’obligea-t’il pas à reclamer en 
préfence de cette grande afiembîée, 
la pitoiable invention de tirer l’acide 
du fel fixe du fang , que je n’avois 
aucun defTein de vous difputer lors¬ 
que j’y entrai ? D’où vient que vous 
omettez toutes ces circonftances ? Me 
fera-t’il permis de faire des jugemens* 
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( Vous n’êtes pas affez ftupide pour ne- 
comprendre pas que notre Compa¬ 
gnie n’a-pû approuver vos expérien¬ 
ces j fans commettre fa dignité. ) Ne 
fèroit ce pas pour vous venger du jüf- 
te refus qu’elle vous a fait de cette 
approbation , que vous vous êtes 
vanté de l’avoir obtenue ? Si cela eft 
je ne reconnois plus Moniteur Fituf- 
fens dans le portrait que Moniteur /«- 
lien nous en a donné. Comment en 
effet ajufter cette grande délicateffe- 
de confcience s qu’il vous attribue, 
avec le procédé d’un homme qui fe 
venge, & qui, pour fe venger 3 flétrit 
un Corps illuftre , en lui failant auto- 
rifer des pauvretés i Si cela n’eft pas, 
expliquez - nous donc les véritables 
motifs de votre mauvaife-foi, & de 
votre peu de fincerité. Mais c’eft trop 
vous en demander, il y a de l’indif— 
eretion à prétendre que vous nous dé¬ 
voiliez des myfteres fi propres à vous 
faire'rougir, Dites-nousfeulement s’il 
vous paroît qu’il foie permis de ca¬ 
cher ainfi la vérité. Mais c’en eft 
trop-, & je vous avoîs promis de ne 
pas vous mettre de nouveaux fern- 
pules. fur la confcience,. 
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Puifque nous femmes fur ce cha¬ 
pitre , vous aurez, s’il vous plaît, la 
patience d’efluier ici irn petit repro¬ 
che. Vous vous plaignez de ce que 
j’écris de gaieté de cœur des lettres 
injurieufes contre vous. Que n’inf- 
truilèz-vous auparavant le public de 
vos maniérés peu honnêtes à mon 
égard ? Du refus outrageant que vous 
me fîtes de répondre aux obje&ions 
que je vous propofois honnêtement s 
êt que vous diftinguâtes un Profef- 
feur en place dans une Compagnie 
três-célebre , par un feint mépris 3 
tandis que vous répondiez gracieufe- 
ment au moindre écolier ? Que n’ex¬ 
pliquez-vous bien à tout le monde 
qu’un défaut auffi défobîigeant que 
le vôtre me fit éclater , & m’obligea, 
de reclamer une invention fur laquel¬ 
le vous fondiez tous les applaudiflè- 
mens qui dévoient vous revenir de. 
votre burlefque démonftration ? Que 
n’àjoutez-vous à tout cela les" divers, 
tours que vous nfaviez joués avant cet 
outrageant refus ? pourquoi cachez- 
vous les diverfes démarches que j’a- 
vois faites long-tems auparavant pouf 



ÏJO i. Lîf TRI 

n’en pas venir à une rupture ouverte 
avec vous ? Pourquoi taire les inftan- 
ces que je vous fis faire par votre gcn^ 
dre de ne rien écfire fur l’extra&iod 
de l’acide du fang ; qu’aprés ce qui 
s’étoit paflfé dans l’amphithéâtre,je ne 
pourrais en honneur vous voir débi¬ 
ter dans le monde pour l’Inventeur 
de cette maniéré de le tirer , fans 
prendre les armes contre vous ? Pour¬ 
quoi avez-vous méprifé ces avis ? 
Pourquoi avez-vous couvert vos mar¬ 
ches , & fait rouler clandeftinement 
dans toute l’Europe une Lettre ma- 
pufcrite , dans laquelle vous vous 
donniez l’honneur de ma découverte? 
Ai-je pu moins faire que de recla¬ 
mer mon bien injuftement ufurpé ? 
Et fi dans les deux Lettres que j’ai 
écrites pour justifier mon droit, j’ai 
parlé naturellement de votre inva- 
fion , fi je vous ai traité de Plagiaire, 
& de Plagiaire d’habitude , ne m’en 
avez - vous pas donné fnjet ? Peut- 
on pouffer la jaloufie plus loin que 
que vous l’avez pouflee à mon égard ? 
Il faudra enfin par force dévoiler 
toutes vos manœuvres , & déclarer 
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ftettement les véritables raifons qui 
m’ont obligé d’en ufer avec vous 
comme j’ai faité Otez - vous de 
l’efprit une fois pour toutes , que 
ce foit pour vous croifer dans le 
chemin de la gloire. Outre que je ne 
fuis pas capable de fentimens fi bas 5 
ce n’étoit pas ici la peine de vous 
croifer. Il eft vifible qu’une décou¬ 
verte aufti frivole que celle dont il 
s’agit , ne pouvoit vous faire aucun 
honneur. Je vous le dis , Monfieur , 
avec tout ce qu’il y a d’habiles gens, 
cet efprit acide que vous avez tiré du 
fël fixe du fang , eft un beau rien » 
n’a pas mêmejes apparences de quel¬ 
que chôfe d’utile. Et fi vous n’aviez 
prouvé la fblidité de votre génie qu’en 
donnant cours à des nouveautés fi mé- 
prifables, vous mériteriez à juftè ti¬ 
tre d’être regardé comme un jetme 
homme , & tel que vous voudriez 
me fairepaflêr dans l’efprit du mon¬ 
de. Je pourrais vous ceder la gloire 
de cette invention fans prétendre que 
vous m’en euffiez grande obligation : 
vous voiez le peu de cas que j’en ai 
fait , quoique j’aie pris , à tâche de 



spi £ L e T T R E. 

vous prouver qu’elle m’appartenort * 
& que cela me mit,ce femble,dans ua 
intérêt réel de la faire valoir au de-là 
de fon jufte prix. Ce n’a été donc ici 
qu’une Occafîon que j’ai prife pour 
vous faire fentir votre mauvais pro¬ 
cédé , &r vous» faire comprendre que 
ce jeune Profefleur , c’eft ainfi que 
vous m’appeliez, eft un homme qpi, 
pour n’avoir pas l’honneur de vous 
plaire, n’en mérite pas moins à’ètvé 
ménagé, & d’être traité avec tous les 
égards qui font dûs à un homme qui 
avec des talons fort médiocres n’a pas 
laifle de s’acquérir quelque nom ; êc 
quelque eftime parmi les honnêtes 
gens. Mais ce n’eft pas encore ici le 
lieu d’expofer toutes les raifons que 
j’ai eu de vous déclarer la guerre. 

Changeons de note, & üniflon s cet^ 
te Lettre par ces mots de votre Pré¬ 
face. Je n’eus pas plûtèt fait part , dites- 
vous , de mon travail fur cette liqueur aux 
Sçavans, qu’il plut à un jeune Profeffeur 
de Médecine de cette Ville , de prendre 
de-la occafîon de marquer fa mauvaife hu¬ 
meur envers moi* Il a écrit , & fait impri¬ 
mer trois Lettres centre moi. les plus outrai 
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géantes ■qu'on puijfe écrire contre homme qui 
efi Auteur comme on fçait que je le fuis , 
&c. Ce jeune Profeffeur ifa-fil pas 
grand tort de fè récrier contre Mon- 
fieur Fieujfens ! n’eft-il pas bien incivil 
de reclamer ainli fon bien ufurpé 
de le pourfuivre devant les Tribunaux 
de la République des Lettres ! Quoi 
les-petits Incubes , les petits Cheveux 9 
fauter ainfi au coîet de ces formida¬ 
bles In Folio j les déchirer à belles 
dents fans aucun refped pour leur an¬ 
tique figure î Un jeune Profelfeur écri¬ 
re contre un vieux Auteur Ter omnes 
iafus , In Folio , In Quarto & nouvel¬ 
lement In Oiïavo ; enfin écrire contre 
un Auteur I O tems î O mœurs ! Vio¬ 
ler ainfi le facré caradere d’Auteur i 
Neft-ce pas la plus haute de toutes 
les témérités 1 Se peut-il qu’un Pro¬ 
fesseur pleinement inftruit de toutes 
les pratiques de la République des 
Lettres , ofe s’élever contre l’Inven¬ 
teur de la Neurographie de Meilleurs 
Sylveftre & Chirac , des Principes pro¬ 
chains & éloignés des mixtes de Mon¬ 
sieur Regis 5 contre d’inventeur du 
Traité de la Fermentation de Monûe^c 
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’SBayle , de la Proportion de quantité des 
principes-du Sang-de Meilleurs Fabre ÔC 
Jldalfac -, enfin de U mat ière de tirer l'A- 
cide du fel fixe du Sang de Moniteur 
Chirac î O fer toucher à ces facrés dé¬ 
pôts du temple .dé Mémoire ! Porter 
des mains facriléges fur les oblations 
du Parnafte î Ofer écrire encore une 
fois contre un Auteur ; lui dire fes 
vérités ; l’accufer de Plagiarifme 1 Où 
fut le jeune hemme qui forma jamais 
une pareille rélolution ! Il n’y avoit 
qu’un jeune Profefleur, qu’un Chitaç 
qui pût l’entreprendre. 

.Quelles pauvretés , Monfieur ; 
peut on écrire qui égalent les vôtres! 
Vous n’êtes pas un fi dangereux en¬ 
nemi que vous voudriez nous le faire 
croire. A ce que je vois vous ne vou¬ 
lez pas nous tuer. Ces quatre mots 
que -vous avez mis là , m’ont agréa¬ 
blement défraié de la fatigue que m’a 
donnée la compplition de cette lettre., 
je m’en fuis , je vous l’alïüre , bien 
diverti. Votre efprit ne le-fera pas 
fans doute épuifé à cette Préface. 
J’efpere que vous m’aurez ménagé 
dans la /uite quelques traits, aufll 
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réjouifîànt que celui-là. Je vous en 
fuis, par avance, très-obligé. En at¬ 
tendant à vous entretenir fur vos 
récriminations , je fuis avec tout le 
refped que mérite un Auteur qua¬ 
lifié. 


MONSIEUR, 


Votre très -bumbîe , 
.& très -obéiflànt 
ferviteur, 

: OHIRAC. 

ji Montpellier ce ! 

Qkembre ig?S f 
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A LA 

DECLAMATION 

DU R. R C 

Sous le titre de Réponfe du Sieur 
V i eussen s , Docteur en Méde¬ 
cine en PUniverdté de Mont¬ 
pellier , à trois Lettres du Sieur 
Chirac , Profedeur en Méde- 
* cine de là mime Univerfité» 


To nu ïï> 
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A LA 

JD È* C L A M À T I O N 

DU -R. P- C. 

Sous le titre de Réponfe du Sieur 
Vieussens 5 Docteur en Méde¬ 
cine en l’Univerfité de Mont¬ 
pellier, à trois Lettres du Sieur 
Chirac, Profeflèur en Méde¬ 
cine de la même Université. 


N REVEREND PERE , 

- " 1 ' 

Je m’étois bien imaginé, que, fi 
Monfieur P^ieuffens répondoit enfin 
aux Lettres de Monfieur Chirac , St à 
Mi) 
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la mienne , on verroit une réponfë 
qui ne feroit pas de fa façon ; mais je 
n’aurois jamais penfé qu'elle dût être 
de la vôtre. En vérité vous avez été'; 
mal confeillés tous deux. On n’ap- 

E rouvera jamais dans le monde, qu’un 
ômme de votre caraâlere , & de vo¬ 
tre profeffion ! foit entré dans une 
querelle pour Faigrir davantage en? 
portant à l’une des parties de nou^ 
veaux'coups , qu’elle voudra repouf¬ 
fer : vous n’y deviez entrer que pour 
tacher de l’affoupirMonfieur Fieuf* 
Jens perd encore plus qpe vousà cette 
affaire. V'orci qui va achever de le dé 4 
crier dans la République" des Lettres,. 
&r votre Apologie devient une: de 
nos meilleures pièces pour lui prou¬ 
ver fom habitude iu£è parer des pro¬ 
ductions d’autrui. C’eft inutilement 
qu’il protefte par votre organe , que? 
e’eft ici fon françois. Déjà le foin qu’il 
a de prendre les devans contre une 
accusation qu’il craint, eff tout pro¬ 
pre à faire foupçonner quelque cho<- 
fe : il n’eft pas ordinaire à un homme 
qui. fait lui-même un Ouvrage , de 
craindre qu’on ne l’accufe de. ne Fa •? 
voir pas fait, Mais, enfin s’il faut çr©i~ 
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?e que c’eft ici 1 le François de Mon- 
fieur FieuÇens , de qui eft donc le Fran¬ 
çois de la- Préface, & des Di lier ta¬ 
rions qui l’accompagnent ? fir le Fran¬ 
çois de la Préface eft de lui ,. de qui 
eft le François de la Lettre? Je recon- 
nois Moniteur FieuJfens dans la Pré¬ 
face à Fon ftile plat, & barbare ; mais 
je-ne le connois plus dans là préten¬ 
due réponfe v paire quelle eft écrite 
avec allez de politeffe.. Le méchant 
voifm que votre déclamation pour la 
PréFace & les DîflPertations de Moh- 
fieur Fkujfens h Vous deviez lui Faire 
la charité toute entière en dreffànt 
la- PréFace & Ie& Diflertations;,. com¬ 
me vous avez drefte fon Apologie. 
Mais n’auroit-il pas mieux défendu 
fa caufo avec fon gafoonifmé perpé¬ 
tuel , s’il avait pû d’ailleurs marcher 
à l’ombre des preuves , qu’avec cette 
formante déclamation ? Tel-eft le Fort- 
d’un homme qui a pris quelque mau¬ 
vais parti ^ toutes les démarches qu’il 
fait font autant de pas qui l’avancent 
vers le précipice. LaiflTons-là Mon¬ 
sieur Vieufiens ,;il ne s’en-parlera, que 
trop dans la fuite. Il eft jufte de s a- 
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dreflfcr à vous, puifque vous avez pris 
fi hautement fa défenfe. 

II paroît bien que vous-vous fen-! 
tez encore de votre, ancienne profef- 
fion par ces airs de maître que vous 
vous donnez dès le commencement 
de votre déclamation. Ne vous avifez, 
pas, &c. dites-vous fîerement, & dé- 
daigneufement , à Monfieur Chirac. 
Croiez-moi, mon R. P. ne le prenez 
pas fur ce ton avec un homme de ce 
cara&ere. En fatire comme en tout au¬ 
tre genre d’écrire, l’on doit garder les 
bienféances, & parler toujours fans 
perdre de vue le rang que nous te¬ 
nons dans le monde. Vous vous pi¬ 
quez de connoitre les bienféances,mon 
R. P. vous avez la bonté de nous en 
marquer les loix ; vous accufez Mon¬ 
fieur Chirac de les avoir mal oblèr- 
vées, vous promettez de ne vous en 
point écarter. Trompé par ce début 
fpecieux . Parlons peu, parlons fagement , 
je me prépare à voir regner dans vo¬ 
tre répônfe cette modération , cette 
retenue , cette fageife, cette honnê¬ 
teté , dont on ne peut fe départir, 
fans violer les réglés que vous éra- 
bliffez : mais je n’y trouve rien moins 
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que cela. Vous tombez, dans les vices 
que vous reprochez aux autres. Vous 
n'obfervez pas ce que vous leur pre£ 
crivez : vous ne tenez pas ce que vous 
avez promis* Quel portrait ne faites 
vous point de Moniteur Chirac I Ce, 
n’eft, à vous entendre parler, qu\ra 
homme emporté, fougueux, qui s’a¬ 
bandonne tout entier à la coîere la 
plus violente ï c’eft un enragé , un 
fou , un orgueilleux, le plus envieux 
de tous les hommes. Si c’étoit Mon- 
fieur Kieujfens , qui déchargeât ainli la 
bile ; on le lui pardonnerait. Ce fe- 
ferait être indifcret, que d’interdire 
à un Auteurqui fe croit mal-traité , 
le trille rafraîchiflement de fe répan¬ 
dre en injures ; mais le peut-on par¬ 
donner au Pere C. .. ? ne s’eft-il pas 
ôté, lui-même cette liberté, en trou¬ 
vant mauvais que les autres l’aient 
prife, ainli qu’il le fuppolè, & en pro¬ 
mettant folemnellement qu’il n’au¬ 
ra garde de les imiter en cela. Ç au¬ 
rait donc été bien mieux , M. R. P. 
d’emploier ce commencement de vo¬ 
tre déclamation à.juftifier ce que vous 
alliez faire , qu’à promettre ce que 
tous n’avez pas fait, à montrer qu’il 
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eft permis de rendre injure pour in¬ 
jure , qu’à condamner ceux que vous 
accufez injuftement d’avoir écrit dW 
ftile outrageant » & injurieux. Peut- 
être avez-vous eu deftèin par-là , d’é¬ 
carter loin de vous le foupçon qu’on 
pourrait avoir que vous ne' fuffiez 
l’Auteur de PApologie de Moniteur 
Vieujfens. Mais il falloit faire plus » 
pour nous dépaïfèr ; il falloit jetter de 
la barbarie dans votre ftile , en re¬ 
trancher les expreffions trop recher¬ 
chées , qui viennent à tout propos », 
& que Moniteur Vieufans n’a jamais 
connues , ces maniérés, ces tonrs,quî 
fenrent li fort l’étude ; enfin ces en¬ 
droits qui réveillent dans î’efprit de 
certaines gens des idées 3 qu’ils fe fou- 
viennent d’avoir puifées dans les dif- 
eours que nous vous avons entendu’ 
prononcer.Ceft donc inutilement que 
vous affrétez de dire des injures à 
Moniteur Chirac . Mais après tout je 
ne crois pas qu’il y ait en cela ni de 
l’affeélation, ni du deflein. Vous vous 
êtes iaifte aller à la pente naturelle 
que nous avons tous à déchirer le 
prochain. Je me fendrais aflez de 
difpolltion à vous le pardonner. Je 
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.fçai que pour être engagé dans une 
profeffion Tain te , on n’ën. a pas tou¬ 
jours fi entièrement dépouille le vieil: 
homme, que l'on ne foit mêlé par, 
quelque endroit dans les .foibîefles'. 
humaines. Mais vous vous êtes ôté 
toute forte d’exeufe en nous prêchant 
mal à: propos une modération que; 
vous n’obfervez; pas. Pratiquez les re- 
gles que vous nous prëfcrivez, M. R. 
P. prêchez enfuke : ou, fi vous n etes 
pas dans l’intention de vous lier vous-, 
même en nous les prefcri-vant,ne nous 
les prefcriyez pas, ne prêchez pas. 

Pour dire ici quelque chofe de plus 
précis, j’ai accule Monfieur JCieuffens 
d’avoirvolé à Monfieur Chirac la ma¬ 
niéré de tirer l’acide du feî fixe du: 
fang , & vous prétendez que je l’ai 
donné .au public comme un homme 
rempli de défauts. Il falloit donc s’ap¬ 
plique/à le rétablir en polfeffion de 
la gloire d’une invention qu’on you- 
loit lui ravir, & 5 puifque vous l’aviez 
pris fiierieufèment, le juftifîer fur les 
défauts qu’on lui avoit imputés. Voi¬ 
là précifément ce que vous aviez à 
faire. Pourquoi ne vous en êtes-vous 
pas tenu là ? D’où vient que contre 
Tome IL N 
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les promettes que vous veniez de fai¬ 
re , de parler fagement, & de fi bien 
garder les bienfeances, au lieu de ren- 
verfer les preuves de Monfieur Chi¬ 
rac , vous avez, entrepris d'expoferau Pu¬ 
blic ce qu’il peut y avoir àe defauts dans 
fon efprit , dans fes maniérés, dans fon édu¬ 
cation , & dans la conduite de fa vie ? Qui 
vous a autofîfé à former,& à exécuter, au¬ 
tant qu’il a dépendu de vous, le dejfein de 
ruiner fa réputation , pour rétablir celle 
de Monfieur Fieuf ns ? Quel rapport du 
bol & de l'acide, avec la Violence des paf- 
fions de Monfieur Chirac,avec fes empor- 
temens , fon orgueil, fon ambition , 
fon envie ? .Il n étoit quejlion ni de fes ver¬ 
tus , ni de fes vices > il s’agittoit unique¬ 
ment de laver les taches de Moniteur 
Fieuffens j falloit-il pour celaxouvrir 
d'opprobre Monfieur Chirac ï Cepen¬ 
dant vous avez mis en œuvre contre 
lui tout ce que la fatire a de plus vio¬ 
lent, & de plus outré.Vous étiez-vous 
propofé de remplir ainfi vos promef- 
fes ? N’étoit-ce que ce peu de mots 
que vous aviez à dire fur le chapitre 
de M. Chirac ? Voudriez-vous qu’on 
ne jugeât de votre fageflè,& de votre 
modération, que fur les couleurs que 
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vous avez employées pour le peindre? 
Si ma maniéré d'attaquer la conduite & les 
mœurs de Monfieur Vieujjens vous avott 
déplu , que vous l'eufiez. trouvée un peu 
trop outrée en étiez-vous plus autori- 
fé à la fuivre , & à palier par-deSùs 
toutes les bienféances ? N’auriez-vous 
pas mieux vengé Moniteur Kieuffens , 
en fuivant les réglés que vous vous 
étiez prefcrites , & que vous avez fi 
mal obfervées ? Senfible autant que 
t’eft Moniteur Chirac aux manières 
honnêtes, les armes lui feroient tom¬ 
bées des mains 9 & il vous auroiç 
laiffé maîtres vous & Monlieur 
Vteujfensy du champ de bataille. Vous 
avez laiffé par grâce un peu de raifon. 
à Monlieur Chirac au retour de lès 
accès deiblie, ne l’auroit-il pas écou¬ 
tée , ü vous la lui aviez propolëe dans 
les termes que votre début fembloit 
le promettre ? Difons la vérité, vous 
■étiez, en humeur \ & les loiz que vous 
vous prefcriviez dans le froid d’un 
exorde , n’étoient pas un allez grand 
frein pour vous arrêter. A mefure que 
vous avez avancé , votre bile s’eft 
échauffée , & cette réponfe -, où de- 
volt regner une modération û édi« 
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fiante , eft devenue tout à coup unér 
déclamation pleine de violence. Ce 
n’eft. point- ici une raillerie , ce n’eil 
point une ironie fine, où il faille pen- 
fér pour en découvrir le véritable 
fens , c’eft une invedive perpétuelle 
d’un bout à l’autre , ce ne font que 
de fieres interrogations , qu’airs vic¬ 
torieux 4 qu’iniures bafles, l’amena- 
me du cœur sj fait-fenür à tout le monde? 
On a auffi jugé comme il falloit ; je 
vous le déclare de la part de tout ce 
qu’il y a de- plus fage, & de plus mo¬ 
déré. Vos emportemens n’ont pas fait 
honneur à Cet efprit de charité,qui 
doit un peu plus regner dans la retrai¬ 
te j que dans le monde ; mes railleries 
y ont trouvé plus de grâce que vos in-t 
vedives. ; . 

Apres vous avoir prêché à mon 1 
tour s M. R. P. tâchons de nous juftw 
fier. Il nous fera fort aifé de le faire. 
Vous m’accufçz ;en la perfonne de 
Moniteur Chirac , d’avoir vomi mille 
injures contre Moniteur J^teuffens fans 
aucun égard pour les bienféances ; de 
l’avoir attaqué fans raifbn dans fes 
mœurs , & dans fa conduite ; de l'a? 
voir traduit en ridicule dans toute# 
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îes Univerfités de l’Europe ; de l’a¬ 
voir accufé mal-à-propos de plagia- 
rifme } & vous tâchez de le juftifier 
de tout ce qu’on lui a imputé. Vous 
vous appliquez furtout à prévenir 
les jugemens défavantageqx qu’on au- 
roit pu faire du retardement de la 
réponfe ; enfin vous rendez le change 
à M. Chirac , & vous le chargez dés 
mêmes défauts dont a raillé Mon- 
lieur FieuÇens , & vous lui en donnez 
de nouveaux. On tombe de-là fur fes . 
ouvrages qu’on déchire impitoiable- 
ment ; les récriminations viennent, 

, on le convainc luiuïiême de pîagia- 
rifme, tk l’on croit par-là en avoir 
entièrement difculpé Moniteur Vïeuf- 
fens ; car on fe met peu en peine d’é¬ 
tablir fon droit fur l’invention de ti¬ 
rer l’acide du fel fixe du fang ; ou 
laiHè les preuves de Moniteur Chirac 
dans toute leur force. 

Votre réponfe ne fe réduit-elle pas 
à ces chefs ? Parcourons-îes donc 
l’un après l’autre , & , pour le faire 
avec un peu plus d’ordre que vous 
n’avez fait , pour ne pas Synommer 
comme vous les mêmes penfées , 
( palfez moi cette expreffion ) & ne 
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pas répéter fi fouvent les mêmes cM~ 
fes; partageons cette répliqué en trois 
parties. Dans la première je combatr- 
trai les rations que vous alléguez du 
retardement de la réponfe de Mon¬ 
iteur Fieujfens. Je vous ferai voir en- 
fuite que je ne me fois pas fi fort 
éloigné que vous le croiez des Ioix de 
la charité, en raillant Moniteur Fieuf- 
fens fur certains défauts-, enfin que je 
n’ai pas négligé les bienféances qu’on 
doit garder dans un écrit polémique* 

Après avoir aktfi répondu à vo& 
lieux communs de défenfe, je vien¬ 
drai au détail de vos. j unifications 
ce qui fera le fojet d’une fécondé let¬ 
tre. Enfin on répondra à vos récrimi¬ 
nations , & Ton établira tout de nou¬ 
veau le droit de Moniteur Chirac fur 
l’invention qui a donné lieu à tout ce 
bu rlefque procès. Je ferai un peu long, 
parce que vous n’avez pas été court; 
je parlerai moins làgement que vous,, 
parce que je fuis moins fage -, je ne 
ferai pas auffi comme vous, je vous 
tiendrai parole. 

Non , M. R. P. Moniteur Chirac 
ne s’avi ta jamais de vouloir triom¬ 
pher de la patience héroïque de Mon- 
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fleur Vieujfens. La défaite d’un hom¬ 
me comme vous pourroit feule flat¬ 
ter fa vanité. 

Parcere fubjeclis, & dibellare fu^eibosy 

eft une maxime qui lie tout hon¬ 
nête homme , qui veut palier pouf 
tel dans le monde ; & Moniteur Chi¬ 
rac a allez de généralité pour faire 
grâce à un ennemi qui pare mal les 
coups qu’on lui porte. Pour moi je 
prétends bien moins en tout ceci lut 
préparer un triomphe fur fon adver¬ 
saire , que de faire triompher la vé¬ 
rité. 

Ne vous en flattez pas, M. R. P. 
vous ne tirerez aucun avantage des 
mauvailès raifons que vous donnez 
au public, de la patience de Mon¬ 
iteur Vieujfens. Ce n’eft pas d’aujour¬ 
d’hui qu’il commence à être dur aux 
coups. Il y a dix ans que Moniteur 
Bayle lui en porta un des plus fenli- 
bles. Peut-on pouffer la patience plus 
loin qu’il la poulïà dans cette occa- 
fion î Où ell donc la réponfe qu’il fît 
à fa foudroyante Lettre ? Il elt déla- 
gréable, dites-vous, de paroîtreiur 1&- 

N iiij 
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fcene pour y jouer, & y être joué. 
J’en conviens j mais il l’eft encore plus 
d’y être joué tout feul > & le perfon- 
nage de plagiaire , que Monfieur 
Freujfens Ibutient fi dignement depuis 
tant, d’années, en eft un tout-à-fait 
.propre à divertir le public. 

Que fi cette mauvaife raifon l’a re¬ 
tenu dans le démêlé qu’il eut avec 
Monfieur Bayle \ pourquoi faire au¬ 
jourd'hui cette levée de bouclier, & 
ne pas abandonner nos Lettres criti¬ 
ques à la deftinée des feuilles volan¬ 
tes , qui la plupart du tems ne paf- 
. fent pas la femaine ? Le public auroit 
oublié nos difputes, & nous aurions 
oublié; nous mêmes à nous fâcher les 
uns contre les autres. Les tempêtes 
que la bile avoit excité dans le cer¬ 
veau de Monfieur Chirac fe feroient 
- calmées , revenu du pais de folie, 
où vous l’avez voulu faire voiager 
pendant tout le tems qu’il a écrit con¬ 
tre Monfieur Fieuffens , il lui auroit 
rendu toute la juftice que mérite l’im¬ 
portance de fes découvertes. 

Ne feroit-ce point parce que je l’ai 
raillé fur fa délicatefle de confidence, 
èc que les gens qui s’en piquent * 
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dis qui s’en piquent , font bien plus 
fenfibles que les autres hommesîQuoiî 
les railleries que j’en ai fait l’ont-elles 
plus intérefle que mes plaifanteries 
fur fon habitude à piller les inven¬ 
tions d’autrui i Mais ce dernier défaut 
que Moniteur Bayle lui prouvai! dé- 
monftfativement il y a dix ans , n’eft- 
il pas une fuite du peu de délicatelîe 
• de confcience ? Peut - on en bonne 
confcience s’accommoder des inven¬ 
tions des autres ? Eft-ce un moindre 
mal de voler un Inventeur, que d’en¬ 
vahir les terres de fon voilin ? Et le 
bien eft-il plus cher aux hommes que 
les produclions de leur efprit ? Mon- 
fieur Fteufiens croit - il bien que fon 
honneur n’ait pas reçu une auflî fâ- 
cheufe atteinte par les reproches pu¬ 
blics de Moniteur Bayle , que parles 
miens ? Croit - il, parce que Mon¬ 
iteur Bayle n’a pas été creufer les four- 
ces de fon mauvais procédé , qu’il 
n’a pas développé les fecrets reflorts 
qui le portent à s’accommoder de9 
produ&ions d’autrui, que le public ait 
eu meilleure opinion qu’il n’a aujour¬ 
d’hui des difpolîtions de fon cœur î 
Et le croiez-vous vous-même 9 Mv 
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R. P. vous qui vous déclarez fi ou* 
vertement pour lui ? Parlons natu¬ 
rellement. Monfieur Vieufiens avoit 
fait fonner trop haut fe's prétendues 
découvertes, ils’en étoit tropapplau- 
di pour fe les voir ravir fans s’en 
plaindre; Le perfortnage de Roi de 
théâtre ne Paccommodoit pas : & un 
homme qui fe fïattoit d’avoir trouvé 
le fecret d’éternifer fa mémoire par 
l’invention de l’acide du fel fixe du 
fang , ne pouvoit fans douleur dé¬ 
choir de fon efpérance , & voir pafi 
fer dans les fiécles fuivans le ridicule 
de fès ravalions, au lieu d’une gloire 
éclatante qu’ri s’étoi t ptomife. 1 1 n’y 
avoit pas à balancer pour lui ; il fal¬ 
loir, ou feindre de ne pas voir ce qui 
fe paflbit à fon défàvanrage, m’ai¬ 
der à le décrier par fa connivence 
( ce qui ne s’accommodoit pas avec 
fon ardeur pour la gloire ) ou don¬ 
ner quelque ligne de vie. Mais ce 
n’étoit pas une petite affaire que cél- 
le de renverfër les preuves de Mon- 
. fieur Chirac. Il n’en avoit pas de réel¬ 
les à leur oppofer ; il falloit recourir 
aux fi<5tions,&: paier d’efprit dans cette 
occafion > ce qui ne lui étoit pas fors 
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aîfé *, il falloit du tems, & du loifir, à 
qui n’a voit de fon côté , ni l’avanta¬ 
ge de la vérité , ni celui des preuves. 
Je lui rends toute la juftice qu’il mé¬ 
rite dans cette occafion. S’il ne m’a 

f >as répondu, c’eft qu’il n’a fçû, ni pu, 
e faire plutôt. Je fçai les mouvemens 
qu’il s’eft donné pour cela. II n’a tenu 
ni à fes veilles, ni à fon application, 
qu’il n’ait plutôt enfanté. L’abbatte- 
. ment & le trouble qui ont paru fur 
fon vifage, ont témoigné lés peines 
' d’efprit. Il y a prés de trois mois qu’il 
avoir conçu cette réponle en latin r 
elle fut imprimée , ce n’a été qu’un 
avorton qui elt mort avant que de 
naître ; fes amis n’en ont pas été con- 
tens , &: ne lui ont pas confeillé de 
la produire , quoique la latinité en 
eut été épurée , & qu’elle eut pafle 
pour ainfi dire par la coupelle de vos 
Peres : il a fallu travailler fur nou¬ 
veaux frais , & trouver quelqu’un 
qui voulût prendre dans cette affaire 
les teintures de fon cœur, & de fon 
èfprir. 11 n’auroit adurément pas mal’ 
rencontré ,ii vous l’aviez pris for un 
autre ton , & que vous euffiez bien 
gardé, les caractères. Ce n’étoit pas. 
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ici un fujet qui méritât d etre traité 
iérieufement. 

Ferfibus exponi tragicis res cornu non 
vult. 

•Ët d’ailleurs un ftilë poli n’étoit pas 
celui qu’il falloit donner à Monteur 
Fieujjens. 

Inter eut multum , dit Horace a Da~ 
vus ne loquatur , an Héros . 

Vous feavez à quoi il condamne cens 
; qui font m'ai parler leurs Adeufs. 

Si dicentis erunt fortunis abfona dicta , 
Romani tollent équités peditefque cachin - 
mm. 

Pourquoi parler C.... Il falloit par¬ 
ler Fieuffens. 

Voilà M. R. P. les véritables rai- 
lons du retardement de cette réponle 
que tsÆonûem Fieujfen s fe de voit à lui- 
même 3 &- au public , & qu’il produit 
aujourd’hui avec la même confiance 
, que s’il en étoit le véritable Auteur. 
Qa a lû fur fon vifage 5 un mois avant 
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Qu’elle ait para , qu’il étoit content 
de ce qu’il alloit produire, &: qu’il 
fe donnoit par avance le doux plaifir 
de la vengeance la mieux concertée. 
N’a voie - il pas raifon ? Pouvoit - il 
prendre des nlefures plus juftes pour 
rendre le coup que vous alliez porter 
plus accablant ; Il s’eft tenu clos, Sc 
couvert, cinq mois entiers ; il a ra- 
• maffe tout à Ion aifey & fans fe pref- 
lèr', les matériaux de -votre déclama¬ 
tion. Que n’a-t’il pas lu pour déterrer 
les fources des opufçüles de Monfieur 
Chirac ? Les vibres qu’il avoir, accou¬ 
tumé de vous rendre en font deve¬ 
nues plus rares ; ce n’eft que par am- 
baffadeur fecret, qu’il a communiqué 
avec vous ; les ailées & les venues de 
ce gendre reconnoi liant , 11 ’ont été 
apperçues que des petits enfans. Vo¬ 
tre prévoiance a furpafle celle de 
Monfieur Fteujfens. Si vous avez lu 
votre déclamation à l’Ambafladeur 
( car il falloir lui en faire fentir-tout 
lebon) ce n’a été qu’en des lieux peu' 
fréquentés, & d’une voix fi baffe que 
vous n’avez été entendu de perfonne. 
Cette déclamation eft-elle achevée , 
die vole chez l’Imprimeur , fa-ns 
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qu’on puiffe en avoir le moindre vent; 
on graille julques aux preffes de l’Im¬ 
primerie pour les rendre moins crian¬ 
tes ÿ cent Argus veillent pour dérober 
à Moniteur Chirac la connoiffance de 
cette foudroiante piece ; tout le mon¬ 
de confpire à rendre l’affaire fecrettej 
la famille de Moniteur Fïeujfens fe re- 
leve jour &: nuit ; tout y eft julques 
a Mademoifelle de V... avec toutes 
fes incommodités 5 elle monte la gar-' 
de chez l’Imprimeur , & concourt 
fort dévotement à la vengeance de 
fon époux ; les feuilles de ce pieux, 
ouvrage font enlevées à mefure quel¬ 
les forcent de la preffe , & confinées 
dans un coin de ce bureau générât 
des découvertes de ia République des 
Lettres ; elles font placées à côté de 
cette prodigieufe hiftoire des mala¬ 
dies , pour lui forvir de rampart con¬ 
tre les faillies des petits Incubes , des 
petits Cheveux , & autres femblables 
infedes de rifible figure. Enfin, quoi¬ 
que Moniteur ,Fteuffens ait été plus 
content de cet enfant adoptif que 
des Gens propres * & par là plus en 
droit de répandre fon cœur j il a 
néanmoins retenu h joie j il ne l’a 
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témoignée qu’à Tes amis ; il ne s’eft 
donné le plaifir de lire votre décla¬ 
mation qu’à Tes intimes , & fous le 
fceau du fecret le plus inviolable *, 
ce n’eft que par un mouvement de 
charité qu’il en a fait part ouverte¬ 
ment aux pauvres de l’Hôtel Dieu * 
Monlieur Ftrny 4 fan fubftitut leur 3 
débité les beaux endroits de cette 
triomphante déclamation, & il n’y 
a eu qu’un petit nombre d’écoliers 
qui aient pu profiter du régal qu’on 
a donné à cette fcavante aflemblée. 
Pouvoir on , après tant de précau¬ 
tions , le préparer à la défenfe contre 
un ennemi qui tenoit fes marches fi 
fecrettes ? En voilà affez pour cet ar¬ 
ticle. Palïbns à un autre. 

Je pourrais ici prendre droit fur 
vos emportemens , & me difpenfer 
de rendre railbn, comme vous l’exi¬ 
gez , de la maniéré dont j’ai traité 
Monlieur Fieufîens. Vous attaquez les 
moeurs de Monfîeur Chirac , M. R. P. 
Eft-ce à vous à me demander pour¬ 
quoi je n’ai pas épargné celles de 
Monlieur Fieujfens î Expliquez-nous 
vous meme les raiforts que vous ave£ 
Su 4e tenir la meme conduite > ou 
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plutôt , dites - nous pourquoi vous 
n'en avez pas* tenu une femblable à 
k mienne ; pourquoi vous n’avez pas 
pris le parti de raiiler avec moi ? 
Pourquoi avez vous fait une affaire 
férieufe , de ce qui n’étoit qu’un jeu 
d’efprk î Pourquoi vous êtes-vous dé¬ 
chaîné contre Monfieur Chirac ? Enfin 
fi vous avez pris tout de bon ce que 
j’ai dit de la délicateffe dé confidence, 
de la modeflie 3 & des autres bonnes 
qualitésjde Monfieur Vieujfens, fi vous 
avez regardé tous mes petits traits 
comme de fanglans outrages 5 Sc des 
coups funcflcs , à la réputation de 
Monfieur Fieuflem y fi vous vous en 
êtes autorifé à rendre injure pour in¬ 
jure , pourquoi me demandez-vous 
donc les raifbns de ma conduite ? Un 
cfprit auffi pénétrant que le vôtre , 
a, fans doute , vû tout ce que je pou- 
vois -répondre ici. Mais fi vous l’a¬ 
vez vu 5 c’eft à vous une imprudence 
bien grande de nie mettre fur les 
voies d’accabler celui que vous dé¬ 
fendez , en expofant les raifons de 
mon procédé. Avez-vous donc été 
paié pour trahir ainfi la caufè d un 
tomme qui fe repofoit fur vous du 
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foin de le défendre ; Quoi qu’il en 
foit y vous voulez que je le prenne 
fort férieufement, vous voulez que 
j’expofe les motifs qui m’ont porté à 
parler des défauts de Moniteur Fieuf- 
fens , ne s’agi (Tant ici que de l’extrac¬ 
tion de l’acide du fang. 

Que j’ai de chofès à vous repon¬ 
dre far cet article 1 Car c’eft ici le 
champ de bataille de tous les plagiai¬ 
res que l’on attaque. Comme ce n’effc 
. que par un défaut de cœur, qu’ils fe 
iàififfent des découvertes d’autrui- > 
comment fe difpenfer de les peindre 
au naturel ? Ils en crient au meurtre, 
a^’affaffin ! toutes les loix divines &: 
humaines font violées pour eux ! &c 
qui a le cœur de reclamer fes produc¬ 
tions eft, à leur avis un mal honnête 
homme , qu’il faudrait bannir de la 
focieté civile. Lifez , M. R, P» les 
prédécefleurs de Moniteur P'ieujfens , 
vous trouverez qu’ils parlent tous le 
même langage que vous lui faites 
parler , & vous ne trouverez pas que 
leurs plaintes aient fermé la bouche 
à q ui a eu rai Ion de les attaquer. On 
les a produits fur le Parnaffe comme 
des gens fans honneur , & comme 
Tome //„ O 
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de ridicules Corneilles qu’on a plumé- 
làns miféricorde. La République des. 
Lettres a Tes réglés comme les états, 
les mieux policés.. Les plagiaires ne 
doivent pas y vivre impunément, il 
faut les en banni r,com me des.infedes 
dangereux: au repos public * comme 
de vilains frelons , fainéans & paref- 
feux , qui ne font bons, qu’à manger 
le miel que les abeilles ont ramalfé 
par leur travail. Vous les connoifféz 
ces loix , M. R. P. vous les avez mê¬ 
mes violées, en lès pouffant un peu 
tiop loin -, & je fuis forpris.que vous 
veuilliez* nous faire un crime à Mon¬ 
iteur Chirac. y .Sc. à moi, de les avoir 
fuivies.. Voueriez vous faire le pro¬ 
cès aux. critiques : de tousies fiecles T 
Jules - Ceiàr , Cicéron , les Scali-* 
gerr , les. Cardan , les Saumaifelès 
Pafcal, les Ârnauds ,,a votre avis;,., 
sauront ils été que des malhonnêtes' 
gens,, paifqu’ils ont eu le malheur, 
de combattre, également les perfbn- 
lîes, & les faits? Ces derniers que je 
viens d’alléguer , ne trouveroient 
peut-être pas grâce, devant yos ieuX t- 
mais que direz-Vous de vos Péraus y> 
de. vos Sknffims ,.,de;vos.j&nnats: ï :de^ 
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vos Labbe , dé vos Pirots , de vos 
Meyniés ? Em ont-ils ufé plus dif- 
crettement avec leurs adverfaires? 
Répondez , M. R. P. Vous voilà 
embarrafle ; tant il eft vrai que tra 
non qaa cuyeat , fed qua noceat re/picit. 
Vous ne fçâuriez me blâmer fans 
vous faire le procès à vous même , 
& à tout ce que vous avez eu d il- 
lu lire parmi vous. Y a^t’il un Corps y 
qu’on ait attaqué moins impunément 
que le vôtre ; Quelle légion d’écrits 
latiriques ? Il y en auroit de quoi rem¬ 
plir une fort grande Bibliothèque. 
Les perfonnes y ont-elles été plus 
épargnées que celle de Monfieur 
Vietcffens ne l’a été dans- ma Lettre ? 
Combien d’hérétiques formels n’y a- 
t’on pas fait de gens qui étoient 
- d’ailleurs très - ortodoxes ? Par quel 
privilège fM, R. P. les a-t’on dam^ 
nez? 

S’il falloir fe regîer fut une cenfure: 
suffi févere que là vôtre , il ne fa-u* 
droit plus écrire que des Livres dé 
dodrine,& de piété j & la ledure des 
ouvrages delprit, qui fait, fans dif¬ 
ficulté , la meilleure partie du pîailit 
des honnêtes, gens., deviendroit un 
Oij 
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fupplice pour le moins auffi grand, & 
aufïïennuieux, que celui de travailler 
aux mines. Tandis que les loix ci¬ 
viles autoriferont dans 4 e tribunal mê¬ 
me de la Juftice les vives peintures 
des défauts des, parties , autant que 
* cela fert à prouver la vérité dés faits, 
vous & moi pourrons fans crainte 
peindre' au naturel les perfonnes avec 
qui nous aurons quelque démêlé, 11 
eft vrai qu’il ferait mal-honnête d’im¬ 
puter à un adverfaire des défauts qu’il 
n’aurok pas. L’impofture dans un écri¬ 
vain eft un vice qui révolte le lec¬ 
teur ; mais ne vous éloignez pas de 
la vérité ; accufez jufte -, ne craignez 
vien que des gens intéreffes ; le pu¬ 
blic fera pour vous. Je conviens auffi 
qu’on ne doit pas de gaieté de cœur 
expo fer aux teux du public les dé¬ 
fauts perfonnels d’un homme , que 
nous trouvons d’ailleurs très-digne de 
cenfure. On ne doit en venir là qü’au- 
-tant que ces peintures peuvent fer- 
vir à i’éclairciffement des faits qu’on 
veut juftifier. Si j’ai manqué à toutes 
ces réglés du droit naturel „ fi: j’ai mê¬ 
me peint grofSerement > £ fai ahài- 
fonné mes écrits de termes injurieux. 
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fi je n’ai pas caché les défauts deM* 
Fteujfens, autant que les bonnes loix d» 
flile critique le demandent je palïè 
condamnation. 

Voici le fait que j’avois à prouver. 
Il s’agiflbit de faire voir que l'inven¬ 
tion dë tirer l’acide du fel fixe d-st 
fang appartenoit à Moniteur Chirac 9 
que c’étoit contre toute forte de droit: 
que Monfieur J^ieüffens s’en étoit ac¬ 
commodé. Quel rapport de-fextrac¬ 
tion du fel acide du fang avec l’hu¬ 
milité , avec la délieatefle de eon- 
fcience, de Monfieur Fieujfens i Ne 
péut-il pas être plagiaire,en fureté de 
confciqnce , avec beaucoup d’hu¬ 
milité ? Non , M. R. P. & pour vous 
en convaincre , il faut d’abord définie 
entre nous ce que c’eft qu’un pla¬ 
giaire. 

N’eft-ce pas un homme quicon¬ 
tre l’équité naturelle , s’empare des 
inventions d’autrui ^ qui les fait va¬ 
loircomme fon propre bien ; qui s’en 
applaudit comme d’un nouvel héri¬ 
tage » qui ne lui coûte rien à ramaf- 
fer ? N’eft-ce pas cela , M.R. P? Or 
tout homme qui prend le. bien d’au- 
îrui a-t’il de la délicateffe de coa~ 
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feience? Non fans doute. Et les dé¬ 
couvertes que fait l’efprit nefont-elles 
pas un bien-propre à celuiqui les fait, 
riir lequel perfonne ntà- aucun droit > 
Qu’en croiez-votis, M.. R. P ? & la 
gloire qui doit en revenir n’eft-elle 
pas un juile fruit qui ne doit tourner 
qu’au profs de l’Inventeur? Les biens 
de l’efpric, & k gloire qui*les accom¬ 
pagne; ne font-ce pas-, fans difficulté,, 
-lés pins grands biens que nous aions 
dans la vie ? N’efb il pas permis. pour 
feuverfon bien , de tuer tout homme 
qui veut nous le ravir? Je trouvero^ 
aflurément des Cafuiftes qui me fc- 
roient favorables en ce point. Mais- 
du moins la gloire & l’honneur qui 
nous reviennent des productions de 
Lefprit, font des biens tout autrement 
chers que les richefîès , & qui méri¬ 
tent , fans doute , qu’on s’applique à-c 
les confèrver avec autant , & plus* 
d’ardeur, que l’argent, qu’on batte- 
bien les gens, fi on ne les tue, pour' 
s’en remettre en pofTeffion. Vous ew 
conviend^ezapparemment ,-donc qui 
lés vole n’a pas grande deîicatefle de- 
©onfcience. 11 na pus non plus de: 
grands fentimens du droite naturel.- 
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C’eft donc la corruption du cœur qui 
entraîne l’efprit des plagiaires ; c’dt 
le premier mobile, de leurs- actions y. 
c’éft-là oùon les doit toutes rappor¬ 
ter. Qui voudra donc convaincre utu 
plagiaire en bonne & dûe forme 9 . 
fera dans une néceflité indifpenfable 
de le prendre, par les fources du pla- 
giarifme u il fera- engagé à. faire voir 
le peu de cas qu’il fait.des loix de l’é¬ 
quité naturelle , & mettra par-là le 
public dans un préjugé très-favorable: 
à fes preuves. 

Quel rapport encore de îâ vanité: 
& de l’ambition d’un homme avec: 
iextm&ion de l’acide du fang ? Le: 
voici. . Un plagiaire ne fe porte à s’ac¬ 
commoder des produéfions-d autrui 
que par une paffion ardente de fe dif— 
tingucr , &- de le mettre au-defifus de-: 
tout ie monde : or, ces motifs par¬ 
tent d un fonds de vanité. &.d ambi¬ 
tion inlupportable : c’eft. donc la va¬ 
nité , c’eli l’ambition , qui font pafferr 
les plagiaires iur tous les-droits natii*- 
rels , qui les pouffent, îu tout entre^- 
prendre , & à ravagcr-les terres d au-* 
tfui. Voulez- vous donc convaincrez 
un, plagiaire H étabiiffckayaût, toutes* 
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chofes fon ambition , & fa vanité ; 
vous avez fait plus des trois quarts 
du chemin. 

Enfin un plagiaire ne fouhaite de 
l’honneur, &: de la gloire , par les 
productions d’autrui, dont il s’accom¬ 
mode , que pour aller à quelque cho- 
fe de plus réel. Un Médecin furtout 
ne cherche Feftime du public , que 
comme un chemin a l’avancement de 
fa fortune. Or , c’eft un défit déréglé 
que celui efacquerir des richelfes aux 
dépens de la gloire d’autrui ; une in- 
fatiable avidité d’amaflèr du bien ; un 
honteux & vilain intérêt que cela: 
le M édecin plagiaire eft donc un hom¬ 
me , que fon intérêt fordide met hors 
de la raifon. Faites bien fentir au pu¬ 
blic le caraétere du plagiaire , fon 
peu de délicatefie de confciennce ,, fa 
vanité , fon ambition , & fon avidité 
pour le bien : il faudra'bten que vos 
preuves foient foibles, fi elles ne le 
perfuadent. Vous voiez , M. R, P. la 
liaifon qu’il y avoit des moeurs de 
Moniteur F'teuffens , avec le vol qu’il 
avoit fait de l’invention de Monfieur 
Chirac , & la néceffité que j’ai eu , 
pour la reclamer, de le faire connoî- 
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^re par fes véritables traits avant que 
d’en venir aux preuves de fait. 

Après tout, je vous demande , M. 
H. P.-fi vous croiez ; ( car il ne faut 
garnis perdre de vue les réglés du 
Chriftianifine , ) je vous demande 
donc, fi vous croiez qu’il ne foit pas 
permis de mettre au jour les méchan¬ 
tes pratiques d’un homme , dont le 
public a intérêt d’être inftruit ; fi tout 
Chrétien n’eft pas en droit de fe re¬ 
crier contre un voleur de grand che¬ 
min, contre un aflàffin ; s’il ne peut en 
toute fureté de confcienee , & fans 
blefîèr la charité , l’aller dénoncer à 
là Juftiee, & le faire connoître à tout 
le monde. Vous n’en fçauriez dis¬ 
convenir : le bien public & la fiireté 
particulière le demandent. Expedit, di- 
fient les Jurifconfultes , Expedit reipu- 
Mca mcmtium crimina nota ejfe , ut qui - 
libet fibi ab eorurn fraudibus cavere pojjit. 
Si l’on peut donc en fureté de con¬ 
fidencedénoncer un voleur à îa Jufti¬ 
ce, ne pourra-t’on pas par une Sembla¬ 
ble rai Son, faire connoître les défauts 
d’un Médecin , qui peuvent être de 
quelque coniequence pour le bien 
public ? SiMonfieur Fieujfens en a voit 
Tome JL P 
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donc qui fuflent de cette nature , 
n’aurai- je pas eu raifbn de les mettre 
en évidence , <k fi je n’avois eu d’au¬ 
tres motifs en cela que le bien publia 
& le mien propre qui s’y trouvoit 
intérefle, me ferois-je tant écarté des 
loix de la charité ? Faudrait il tant 
s’écrier ? Qu’en penfez-vous, M. R P » 
Car c’eft ici une affaire de votre ref- 
fort ? quelques grains de direction 
d’intention ne pourraient-ils pas jus¬ 
tifier ma conduite ? Et parce que 
vous avez époufé les intérêts de Mon- 
fieur Vhujjens , voudriez-vous renver- 
fer en fa faveur tous vos principes de 
morale ? Voudriez-vous vous faire le 
procès à vous-même ï On peut donc 
en certaines occafions mettre en évi¬ 
dence les défauts du prochain. 

11 ne s’agit donc plus que de Sa¬ 
voir fi le motif que j’ai eu de faire: 
un portrait de Moniteur Vteuffens efl: 
tel, que je n’aie pu me taire fans 
porter quelque préjudice au public ? 
Il s’agit de fçavoir encore , fi > quand 
le bien public ne m’auroit pas enga¬ 
gé à parler des défauts de Monfieur 
Kieuffens , je n’étois pas en plein droit, 
pour réclamer le, bien de Monfieur 
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Chirac , tnjuftement ufurpé , de tirer 
des preuves & des préjugés du côté 
des mœurs de Moniteur Fieuffens. Si 
le point en queftion eft réduit à ces 
termes , comme il l’eft fans aucune 
difficulté , je puis vous montrer que 
je ne me fuis pas tant éloigné des ré¬ 
glés de la charité 3 que vous voulez 
flous le periuader. 

Car, ou je n’ai fait que railler des 
prétendus défauts de Monfieur Vveuf- 
fens » & tout le monde en a bien jugé 
ainfi ; ou j’ai agi tout de bon, comme 
vous le prétendez 3 & j’ai eu des fon- 
demens pour le charger de tous les 
défauts perfonnels , que vous voulez 
malignement que je lui attribue dans 
ma Lettre, Si j’ai raillé Amplement, 
comme je l’ai fait véritablement, & 
comme tout bon entendeur le doit 
croire ; fi j’ai marqué fon affectation 
à faire valoir fa délicatefle de con- 
fcience , &: un peu trop d’empreflè- 
ment pour les louanges ; je ne vois 
pas que j’aie rien fait en cela de con¬ 
traire aux loix de la cor redion fra¬ 
ternelle, Tout Chrétien eft-obligé de 
travailler à la perfedion de fon pro¬ 
chain , & pour être moins réglé que 
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Monfieur Fieufiens , je ne fuis pa$ 
moins en obligation de lui faire con- 
noître fes petits défauts. Quand il en 
agira difcretement avec moi, comme 
je l’ai fait à fon égard , je le lui par¬ 
donne , il n’y a rien de plus raiîon- 
nable. Scimus , & banc veniam petimuf- 
que damufque vicijfim. 

Que fi j’avois parlé fort férieufe- 
ment, n’aurois-je pû fans bleflèr la, 
charité donner au public , Monfieur 
Vieuffens comme un homme fort in- 
téreffé , d’une vanité , d’une ambition 
extrême ; enfin d’une délicateffe de 
confcience , qui n’eft pas à toute 
épreuve ? n’y auroit-il pas en effet 
beaucoup à perdre pour les particu¬ 
liers qui auraient à faire avec un 
homme d’un tel caraétere ? Ne leur 
impoVteroit- il pas de le bien connoî- 
tre ? Mais il n’eft pas néçeffaire d’enr 
trer dans un plus grand détail : vous 
pénétrez toutes lès conféquences du 
principe. 

Enfin quand je n’atirois eu d’autre 
raifon , que celle d’établir le droit de 
Monfieur Chirac , fur l’invention de 
tirer l’acide du fel fixe du fang ; fi des 
©bfervarions générales fur la conduis 
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te , &les mœurs, de Monfieur Vieuj- 
fens pou voient concourir à le faire va¬ 
loir , & à fortifier mes preuves* pour¬ 
quoi ne m’en ferois-je pas fervi ? Et 
parce que , pour reclamer mon bien, 
je ferai obligé de découvrir les dé¬ 
fauts d’un homme , qui veut me le 
ravir , faut - il me départir de mon 
droit? Y auroit-il de la juftice ? Ex- 
pedit y pour le répéter encore , Expe- 
dit reipublka nocentium cr'mina nota ejfe , 
at quilïbet fbi ab eorum fraudibus _cavere 
fojjit. Jamais perfonne ne s’eft avifé 
de dire que cette loi fut contraire aux 
maximes du Chriftianifme, 

Me voilà donc à couvert du côté 
de la charité 5 je fçai bien au moins 
que fi j’avois le loifir de faire quelque 
recherche de Cafuiftes,j’en trouverais 
plus de dix 3 & des plus graves, qui 
ne me feraient pas contraires dans le 
cas propofé, & qui donneraient à 
mon fentiment une probabilité plus 
que commune. 

- Au relie , fi vous ne croiez pas 
qu’il y ait trop de fureté à regler fa 
conduite fur de telles maximes , il 
faut chanter vous & moi , & avouer 
ingénument que nous aurions , à la 
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vérité, mieux fait de ne pas touche# 
aux mœurs de nos adverfaires , & 
de paflèr l'éponge fur leurs défauts 
perfonnels, que de les mettre en évi¬ 
dence. Vous auriez fans doute mieux 
fait de ne pas traiter Monfieur Chirac , 
â crud, & fans détour de fou , d’or¬ 
gueilleux , d’impertinent , de four¬ 
be , &c. & moi de ne pas railler 
Monfieur Vieuffens fur fa délicatefïe de 
confcience , fur la modeftie , & fcs 
antres bonnes qualités ; quoique dans 
le fond nous naions .rien fait en cela, 
qui ne foit très-autorifé par les loix 
civiles , dans le fens où je l’ai pris ci- 
dcflus , & par la pratique des. criti¬ 
ques de tous les fiécles. Pour tran¬ 
cher le mot , fi mes railleries ont 
tant piqué Monfieur Vieufens , s’il 
croit que ma Lettre porte quelque 
coupa fon honneur , je la défavoue 
très-fineerement, & je la regarde dès 
à préfent comme un fils mal morigé¬ 
né , qui mérite l’exhéredation. Pour 
votre déclamation , je l’ai reçue com¬ 
me il faut y je n’en ai pas été auffi 
mortifié que vous pourriez vous l’i¬ 
maginer ; je l’ai regardée comme un 
écrit que la paflion a.didé, ou com* 
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me des fufées jettées en l’air , qu’on 
cro iroit à l’abord devoir embralêr le 
ciel &c la terre, mais qui après tout 
ne b 1 client perfonne , & n’incommo¬ 
dent que par leur mauvaife odeur , 
& par leur fumée/ 

Voions fi j’ai eu moins d’égards que 
Vous pour les bienleances que l’on 
doit garder en ces fortes d’écrits ; fi 
vous les avez mieux obfervées que 
moi, 6 c fi vous n’êtes pas forti des 
juftes bornes d’une honnête défenfe. 
Pour traiter ce point avec quelqu’or- 
dre , il faut établir d’abord quelles, 
font les loix qu’un critique doitfui- 
vre. Or , il fembie qu’on peut les ré¬ 
duire à ces trois principales. On ne 
doit jamais écrire de gaieté de cœur 
contre un honnête homme, qui mé'- 
rite quelques égards, fans de bonnes 
raifons. Il faut, comme l’on dit, avoir 
raifon & demi ; il faut le prévenir fur 
les raifons que l’on a de l’attaquer, 
avant que de les rendre publiques. 
Enfin quand on a fait tous les ades 
d’honnêteté néceffaire en pareil cas , 
& qu’on eft obligé d’éclater , il faut 
ménager les gens autant que la nature 
de la chofe, 6 c les loix de la corree» 
P iiij 
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tion fraternelle le demandent. Et com-' 
me la critique n’aboutit qu’à corri¬ 
ger , ou les erreurs de l’efprit, ou lés 
aéfordres du cœur ; qu’un homme 
qu’on cenfure eft aflêz mortifié dès-là 
même qu’on lui découvre fes défauts*, 
il faut affaiffonner la critique d’une 
telle maniéré, que les perfonnes qu’on 
eenfure entrent de gré dans leur tort. 
Mais il n’eft donné qu’à très-peu dé 
gens de corriger li heureufement les 
défauts du prochain , fans s’attirer en 
même tems la haine de ceux qu’ils, 
attaquent dans leurs mœurs, ou dans 
leur efprit. Notre orgueil nous révol¬ 
te contre tout ce qui tend à nous ab- 
baiffër. 11 faut avouer neanmoins , 
que , li la critique n’a pas tout l’effet 
qu’on s’en promet ordinairement 
c’elt bien moins la faute du cenfeur, 
& de fes maniérés , quelques mau- 
vaifes qu’elles foient, que celles des 
perfonnes qui fe rendent l’objet delà 
critique. Vous avez beau, ; comme 
l’on dit, dorer..la piiulîe, porter dans 
une critique les adouciïïèmens fuf- 
qu’au fcrupule , vous n’aurez pas plus 
avancé ; vous ferez à coup fur de vo¬ 
tre meilleur ami, l’ennemi le plus ir- 
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réconciliable ; vous le rendre incor¬ 
rigible. Quand on eft forcé d’en ve¬ 
nir là , il faut faire du mieux que l’on 
peur. Il n’y a que le motif de la cor- 
redion qui puifle juftifier les maux 
que produit ordinairement la cenfu- 
re. Pourvu qu’on ne donne pas dans 
l’invedive , d^ns des injures groffie- 
res , dans des pauvretés , dans des 
minuties , c’en eft allez. Surtout je 
crois que le moien. le plus efficace 
pour faire rentrer un homme en lui- 
même , & le corriger de fes défauts, 
eft de n’empîoier pour cela que la 
raillerie. Tel réfifte aux corredions 
les plus vives , & aux plus modérées, 
qui fe laifle vaincre par la raillerie , 
& que le ridicule où il fe voit, ra¬ 
mené à la raifon. Voilà à peu près où 
ic réduifent les loix de la critique la 
plus exade ; il y en a bien d’autres ; 
je ne m’attache qu’à celles, contre lef- 
quelles vous. & moi pouvons avoir 
manqué. 

Examinons fi nous les avons bien 
fuivies > & voions d’abordfi j’ai vio¬ 
lé les deux premières. Vous m’accu- 
fez d’avoir attaqué Monfieur Fieujfens 
de but-en-blanc, fans de bonnes rai- 
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fons, fans lui avoir fait aucune fom* 
mation, & d’avoir négligé la voie de 
négociation avant que d’en venir à un 
éclat. Si ç’avoit été là ma conduite 
je ferais blâmable , & je mériterais 
d’être regardé comme un homme 
nouvellement forti de Conques en 
Rouergue ; c’eft-à-dire } comme peu 
inftruit des bienféances de la vie* Ce 
n’eft pas votre faute , fi vous l’avez 
crû ; vous n’avez fuivi que le brevet 
de Monfieur rieujfens , & il n’a eu 
garde de vous inftruire du fond de 
cette querelle , non plus que de tou¬ 
tes les démarches que Monfieur Chi¬ 
rac a faites pour ne pas rompre f union 
extérieure qui étoit entre lui & Mon¬ 
fieur Fieujfens. Je dis extérieure i car, 
à vous parier franchement, je ne crois 
pas qu'il y en ait eu jamais de vé¬ 
ritable entre ces deux Meilleurs, au¬ 
tant que j’en ai pu juger par la con¬ 
duite de Monfieur Fteujfens à l’égard 
de Monfieur Chirac. 11 eft donc jufté 
de rendre raifon au public de l’ori¬ 
gine de cette petite guerre , pour juf- 
ftifier Monfieur Chirac dans l’efprit de 
lès amis , qui ont trouvé que le fu- 
jet apparent qui l’a fait écrire contre 
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Moniteur Fieujfens , eft trop petit pour 
en faire du bruit, & pour l’arracher 
à des occupations plus férieufès que 
celle de courir après un plagiaire. 
Les voici , M. R. P. examinez les ; 
je vous en fais le juge vous même. 

On ne peut gueres marquer plus_ 
fenfihlement à un homme les bonnes 
difpofitions de ion cœur, qu’en s’in- 
téreffànt avec ardeur pour le bien 
de fa famille. Tout le monde fçait 
l’emprefïement qu’eût Monfieur Chi¬ 
rac , pour faire réuffir le mariage qu’on 
propofà de Mademoifelle Fieufiens 
avec Monfieur Deidier ; perfonne n’i¬ 
gnore les contradictions qu’il trouva 
dans cette affaire , & les peines qu’il 
fe donna pour en furmonter toutes les 
difficultés. Quel intérêt réel y voioit- 
il , pour en tant fouhaiter le fuccès l 
Cette nouvelle alliance devoir-elle 
groffir fès coffres i Lui en devoit-il 
revenir plus de pratique ? Je fçai bien 
que Monfieur Fieujfens a donné peu 
de terns après cette maligne interpré¬ 
tation à tous les empreflèmens de. 
Monfieur Chirac ; & il a eu peut-être 
raifbn de s’applaudir en fecret de 
l’hommage que Monfieur Chirac fem- 
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bloit rendre à fa future primatie : l s â- 
vantage de fa grande vieilleffe fur la 
jeuneffe de Monfieur Chirac , & fa 
greffe pratique font pour lui de bons 
titres pour la di&ature de la Médeci¬ 
ne de Montpellier ; mais enfin le dé- 
fintéreffement de Monfieur Chirac 
vous eft connu , M. R. P. il l’eft à tous 
ceux qui ont quelque commerce avec 
lui 5 ce n’étoit donc qu’une marque 
bien fenlible qu’il dûnnoit à Mon¬ 
fieur Fieujfens d’un retour fincere , & 
de fies bonnes intentions! Qui ne fe fe- 
roit attendu que Monfieur Fieujfens 
répondrait à tous ces témoignages 
d’amitié, qu’il ne dut tout au moins 
fàuver les apparences , & avoir un 
peu plus de ménagement pour Mon¬ 
fieur Chirac *, qu’il ne dût le traiter 
avecles mêmes égards qu’il aurait eus 
pour la perforine du monde la plus in¬ 
différente? Cependant que n’a-t’il pas 
fait pour lui marquer les mau variés 
intentions ! Perfonne n’ignore ce-qui 
fè pratique parmi les Médecins dans 
la vifite des malades. Peut-on eirufer 
plus mal dans ces occafions que Mon¬ 
fieur Fieujjens l’a fait ? On fait lever 
Monfieur Chirac pour un malade de 
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Monfieur Fieujfens , qui prefîè ; il y 
aura pafîe la nuit, & il n’en méritera 
pas pour cela d’être appellé le matin 
pour conférer avec Monfieur Fieufens 
de ce qui s’eft pafle ! Monfieur Chirac 
verra - t’il à l’abfence de Monfieur 
Fieujfens quelqu’un de les malades î 
Aura-il ordonné quelque remede ? 
Monfieur Fieujfens de retour ne l’ap¬ 
prouvera pas ; il ne fera pas façon de 
dire au malade qu’il ne va pas Ji vite : 
enfin il paffèra outre, il ordonnera des 
remedes, fans faire l’honneur à Mon¬ 
fieur Chirac de l’appeller pour s’inf- 
truire de ce qui s’efi paffé à fon ab- 
fance. Monfieur Fieujfens s’introduira 
en feeret chez un malade de Monfieur 
Chirac ; il eft, mal, & en danger de 
mourir i les afïïftans lui demandent 
quelques remedes pour le tirer du 
mauvais pas où il eft, il fé retirera 
brufquement, &c tous les avis qu’il 
donnera fe réduiront à dire que , qui 
a mis le malade en cet état , Cen tirera fans 
doute. Le malade meurt ; il l’ouvrira 
clandeffinement fans y appeller Mon¬ 
fieur Chirac , & dira enfuite fort cha¬ 
ritablement qii il eft mort de toute autre 
maladie que de ceile dont on l’a traité» 



ï 82 II. LETTRE. 

| Que penfez-vous de cette condui¬ 
te , M. R. P ? N’eft- elle pas bien 
honnête ? On le pardonnerait à un 
Charlatan à qui l'artifice , tk les vi¬ 
lains procédés tiennent lieu de fça- 
voir ; qui ne court apres la réputation 
que fur le débris de celle des autres. 
Mais que Moniteur Fteufjens avec un 
mérite diftingué, s’avife dune pareil¬ 
le chofe *, qu’il traite Monfieur Chirac 
avec moins d’égard qu’il n’en aurait 
pour le moindre écolier ; c’eft ce qu’on 
ne peut lui pardonner. Que diriez- 
vous , M. R. P. fi Monfieur Chirac , 
après tout cela , avoit fait porter fès 
plaintes à Monfieur Fieujfens fur l’irré¬ 
gularité de fa conduite » s’il lui avoit 
fait témoigner par fon gendre même 
fa furprife ? Que diriez-vous fi Mon¬ 
fieur Fuujfens n’avoit pas répondu à 
l’honnêteté de cette démarche ? Que 
penfèriez-vous s’il ne s’étoit jamais 
mis en devoir de s’excufer ; s’il n’en 
avoit pas changé fes maniérés, s’il en 
étoit devenu plus froid ? Dites-en vo¬ 
tre fentiment. Jugez vous-même fi les 
plaintes que Monfieur Chirac £ait foi re 
a Monfieur Fieuffens , ne font pas des 
marques certaines des bonnes difpofi- 
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dons de fon cœur ; fi l’on peut mieux 
témoigner le défir qu’on a de bien 
vivre avec fes amis , qu’en fe plai¬ 
gnant à eux-mêmes de leur conduite. 
N’eft ce pas vouloir prévenir tous les 
fujets de rupture ? Enfin un homme 
qui en a fi mal ufé, &: à qui on ne 
lailFe pas neanmoins de faire , quoi- 
qu’inutilement, beaucoup d’honnê¬ 
tetés, mérite-t’il qu’on ait plus d’é¬ 
gard pour lui, qu’il n’en a eu pour 
les autres ? Cependant Monfieur Chi¬ 
rac a-t’il ufé de repréfailles ? A t’il fuir 
•vi le mauvais exemple de Monfieur 
Fieujfens ? A-t’il cenfuré la conduite 
chez les malades ? Il lui fait fçavoir 
qu’il n’ignore pas fes mauvaifes ma¬ 
niérés ; il s’en plaint , & puis c’eft 
tout. Monfieur Fieujfens eft toujours 
fourd. Voilà la première fource des 
divifions de ces deux Meffieurs, qui 
ne les mettent pourtant pas hors de 
commerce. 

En voici les fuites. Il y a quatorze 
ou quinze mois, que Meffieurs Fabre 
& Malfac trouvèrent chez Monfieur 
Fieujfens la maniéré de calculer à peu 
près le poids' des divers principes 
qu’on retire du làng. Gela .paroît 
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grand, & de bon' ufage à Monfieuf 
Vieuffens. Il fe débite dans le monde 
comme l’Inventeur de cette décou¬ 
verte : il s’en applaudit ; il cherche 
des approbateurs ; il en trouve dé 
•toute efpecc, & de toute qualité ; & 
les approbations des plus jeunes Doc¬ 
teurs deviennent pour lui des titres 
éclâtans pour autorifer l’importance 
de fa découverte. Croiriez-vous que 
Mr. Chirac n’eut pu mériter quelque 
place parmi tant d’illuftres approba¬ 
teurs ? On demande à Monfieur Fieuf- 
fens ce que croit Monfieur Chirac de 
ces proportions. Le jugement de cet hom¬ 
me efi-il d’un fi grand poids , répond-U , 
qu’il ne faille ejlimer ou m'eprifer les cho - 
fies , que félon qu’il les trouve bonnes , oit 
mauvaifes ? A - t’il meilleur goût que moi 
pour les bonnes chofes ? Allez,, il n’eft pas 
fi grand Clerc que vous le croiez,. Et par 
ce feint mépris il témoigné contre fes 
intentions , qu’il eftime encore plus 
Monfieur Chirac , qu’il ne le veut fai¬ 
re accroire. Il fignifie fa découverte 
aux fçavans , & voici comme lui 
tournent fes artifices. On la méprife. 
à Paris ; on cherche le nomade Mon¬ 
fieur Chirac parmi les approbateurs; 
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il ne s’y trouve pas ; & quoiqu’il y 
en ait que Moniteur Chirac recorinoît 
fort au-deflus de lui, on le fîfle dès- 
là qu’on ne voit pas qu’il l’ait ap - 
prouvée. 

Quatre ou cinq mois le paflent 
après cette fameule découverte fans 
aucun ade d’hoftilité de part ni d’au¬ 
tre. Malheureufemcnt il prend fantai- 
iie à Monfieur Fieujfens d’aller à la 
chalfe aux découvertes ; il fe rend 
chez Monfieur Barbeyrac ; y trouvé 
Monfieur Sidobre fon neveu ; il le ni et' 
en chemin de lui donner de l’encens 
pour fa découverte de la proportion 
des principes du fang. Monfieur Sido - 
bre ne répond à cela , qu’en difànt ; 
que la gloire qu’il peut retirer de cet¬ 
te découverte eft peu de chofe en 
comparaifon de celle qu’il pourroit 
acquérir, s'il droit un efprit acide du 
iàng. Et fur ce que Monfieur Fieuf- 
fens réplique que la chofe eft impof- 
fible , Monfieur Sidobre lui propofe le 
moien fatal, qui eft devenu comme 
la pomme de difcorde entre ces Mef- 
fieurs. Il n’en faut pas davantage à 
Monfieur Fieujfens pour mettre la 
main à l’œuvre. Il travaille à grand* 
Tome II, Q 
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force , Sc tire , en fui vaut les routes? 
qui lui avoient été marquées par Mr.„ 
Sidobre , cet efprit acide du fel fixe dit 
fang dont il a fait tant de bruit. Le 
hazard fait qu’il rencontre Monfieur 
Chirac fur la porte des Religieufbs de 
Sainte Marie 3 & qu’après beaucoup 
de détours , il lui fak part de fa pré¬ 
tendue découverte , lui- lignifie- 
qu’il a tiré un efprit acide du fang- 
Monfieur Chirac répond à cela qu’il 
en: eft. bien, aife , & lui demande- ert 
même* rems, fi.ce n’eftpas du fel fixer; 
qu’ii l’a tiré avec le bol y fi Mefîieursv 
Dtidier & Sidobre ne lui ont pas dé-" 
couvert la maniéré ; qu’ils tiennent 
de lui. Monfieur Fieujfens l’avoue fans 
façon-, ajoutant qu’il eft heureux de ce 
qu’il a été lë premier à exécuter ce 
deflèin. Monfieur Chirac lui-témoigne 
une fécondé fois qu’il eft bien-aife 
que:cette expérience ait réuffi. Ils eé 
demeurent-là , & fe féparent. 

Cette lignification, de Monfieur 
Chirac ne devoit- elle pas obüger Mr- 
Fieujfens. k lui’ rendre quelque juftice ? 
Et un; homme qpfc aurok eu un petit 
dè bonne- foi, ou- quianroit un pétfe 
mieux entendu-fes intérêts,;que Mon?- 
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fieu'r Vieujfëns , ne fe feroit-il pas fait 
honneur de donner la gloire du def- 
fein de cette expérience à Monfieur 
Chirac ? Ne fe feroit-il pas contenté de 
celle de 1 ’avoir mis en exécution : ou 
hien, s’il vouloit avoir tant de part à 
la découverte , ne pôuvoit-il pas s’y' 
en donner adroitement fans faire tort 
à Monfieur Chirac 1 Ne pôuvoit-|ï pas 
expofer à tout le Corps de la Méde¬ 
cine de Montpellier , qu’il avoir af- 
femblé dans l amphitéâtre de l’Uni- 
yérfité, ne pouvoit-il pas,-dis-je , lui 
expofer , que quoiqu’il eut tiré le 
premier un efprir acide du fel fixe du : 
fàng, il n’étoit pas le feul qui eut eu 
cette pènfée *, que Monfieur Chirac ba¬ 
voir eue comme lui , èé quoiqu’en. 
cela il eut parlé peu conformément 
à la vérité,- n auroit-ii pas ôté à Mr. 
Chirac , par cette petite honnêteté , 
tout prétexte dé le plaindre ? mais 
il ne vouloit point de compagnon de 
fa gloire. Je veux bien lui paffer ce 
manque de bonne-foi'. Je veux que 
le défit d’éternifer fa mémoire l’ait 
aveuglé. Mais s’il ne vouloir rendre 
quelque juftiee à Monfieur Chirac , il 
devoir tout au moins ne pas l’infub- 
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ter dans un lieu où il tenoit quelque 
xang , ■& où il ne fe trou voit que. 
pour lui faire honneur -, il devoit re¬ 
cevoir fes objedions avec la même 
honnêteté qu’il les lui propofoit ; il 
devoit ne pas le payer d’un outra¬ 
geant refus ; ou, s’il vouloit tant faire 
éclater fon feint mépris pour les 
objections de Monfieur Chirac, il ne 
falloit après cela répondre à perfon- 
ne , & fe défendre fur le peu de tems 
qu’il avoit pour achever fa démonf- 
tration. Pourquoi tâche-t’il donc de. 
répondre aux objedions de Monfieur 
Chirac , lorfque Monfieur Bez.ac fon. 
collègue, qui les trouve de quelque 
confidération , les lui propofe ? Pour¬ 
quoi répond - il li gracieufement au 
moindre écolier , &: qu’il met une 
dittindion fi odieufe entre un mem¬ 
bre d’un corps illuftre, qui préfide à 
cette aflemblée , ck le parterre f Si 
Monfieur Chirac éclate dans cctre oc-' 
cafion , s’il témoigne du reflèntiment 
pour le mépris affedé de Monfieur 
Fieujfens , qui faute aux ieux de tout 
le monde 5 s’il reclame l’invention de 
tirer l’acide du fel fixe du fang ; enfin 
s’il fe rend juftice lui-même , le peut- 
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©n accufer de déclarer la guerre à 
Monfieur Fïeujfens fans caufe légitime? 
& Monfieur P'ieujjens peut-il fe plain¬ 
dre de n’avoir pas fçû les prétentions 
de Monfieur Chhac fur cette décou¬ 
verte ? N’eft-ce pas lui même qui les 
lui a déclarées quelques jours aupara¬ 
vant ? N*en étoit-ce pas affez ? falloit- 
il que Monfieur Chirac allât deman¬ 
der en grâce à Monfieur Fieujfcns de 
lui rendre la juftice qu’il’ lui devoit, 
& témoigner de l’empreffement dans 
une occafion où il avoit tout le droit 
de fon côté ? Enfin , Monfieur Chirac 
viyoit-il affez ; obfcurément dans, la 
République des Lettres pour avoir be- 
foin d’un Evangeliffe tel que Monfieur 
Fieujfens ? 

A-t’il tenu à Monfieur Chirac que 
cette affaire n’en (oit demeuré là? N’a- 
t’il pas fait prier Monfieur ïfieufiens , 
par fon gendre même , de ne rien 
écrire fur l’extra&ion de l’acide du 
fang j qu’il feroit fâché d’entrer en 
guerre avec lui ; qu’en honneur il de¬ 
voit fou tenir la démarche qu’il avoir 
faite dans l’amphitéâtre ; qu’il n’y 
avoir aucune apparence qu’il pût 
foufrrir qu’un autre que lui fc don* 
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nât la gloire d'une invention qui lut 
appartenoit, après l’avoir réclamée fi 
folenrnellementîCombkn de Fois Mr. 
Chirac n’a-t’il pas fait donner ces avis 
à Monfienr Vteupns !' Qu’ont produit 
toutes ces démarches ? Rien du tout. 
Moniteur F'ieitffens à fait fon chemin 
& , quoiqu’il eut un grand interet a 
terminer cette affaire à l’amiable - r 
que les avances de Moniteur Chirac 
duffent le porter à prendre la voie de 
la négociation ; il crût commettre- 
fon droit d'ancienneté , en écoutant 
des moiens d’accommodement avec 
un jeune Profefîèur j il voulut fuivre 
fa pointe , trompé fans doute par la 
modération de Moniteur Chirac ; il. ne 
put fe perfuader qu’il en dût venir iu 
lin fi grand éclat.quoiqu’il l’eut 
pouffé à bout ; il s’imagina pouvoir 
prévenir toutes les fuites de cette af¬ 
faire par Ton adreffe , en faiiànt cou-- 
ïir fourdernent une Lettre manuferite 
dans toutes les Univeriités ,, où il fe; 
donne j fans contradiction , du Mon-*. 
feigneur T Inventeur y il crut par cet ar~ 
tifice dérober fes marehesà Moniieuf 
Chi ac , & que ne pouvant avoir con-- 
jioiâance de cette -Lettre qpe ïor& 
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long-terris,il s’acqueroit par une Ion- 1 
gue poflèflion le droit de prefcrip- 
tion v qu’apparemment Moniteur Chi¬ 
rac ferefroidiroit fur les chagrins qu’il 
fui a donnés 5; mépriferort, comme il 
l’a témoigné, cette décou verte ; enfin? 
que fa vanité pourrait lui faire regar¬ 
der une difeuiEon de cette: nature c. 
comme indigne d’un homme de fon: 
caraétere. Les fuites ont fait voir s’il 
a rationné jufte. Vous- voiez' , ML: 
R. P. & Moniteur Chirac n’a pas ob¬ 
ier vé toutes les formalités, avant que 
de déclarer la guerre k MonCicm F'ienjC 
Jtm y & s’il a raifom. de. fe plaindra' 
d’avoir été furpris. 

Il n’eft donc queftion que de fça- 
voir li Moniteur Chirac n’a pas. outré' 
lés cfeoiés en réclamant ibmin vêntinn* 
Mie pourrait bien 1 que je n’aurois pas* 
eu tous les- ménagemens qu’il aurait 
fallu garder dans cette ocealiom Si j’a- 
vois cru Moniteur Fimff&ns ■ & délicat 
pour la raillerie, peut-être aurais-ja 
pris un autre parti. Si j’ai: pris celui 
de le railler ^ ce n’a été que pour évi¬ 
ter un plus grand inconvénient. C’en 
elt un bien grande, que celui de dira 
à. um homme les vérités fans aucuns 
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détour. Monfieur Vieujfehs auroit eu 
plus de raifon de fe récrier, & le peu 
de refpeét qu’on auroit eu pour le pu¬ 
blic en prenant un ftile injurieux , 
l’auroit mis dans un préjugé favora¬ 
ble à fa caufe. Nous aurions, avec un 
bon droit, perdu riotre procès pour 
n’avoir pas obfervé les formalités de 
Juftice. Nous n’en avons pas moins 
bien foutenu notre droit , pour ne 
pas donner , comme vous , dans des 
injures groffieres, dans des pauvretés, 
& dans des minuties. ( Vous agrée¬ 
rez , s’il vous plaît, que je vous ren¬ 
voie la balle. ) En effet,quel meilleur 
parti pouvoit-on prendre pour corri¬ 
ger Monfieur Fteufens de fon habitu¬ 
de à piller les inventions d’autrui , 
que celui de le bien railler en produi- 
fànt les preuves de fon plagiarifine ? 
Il eft dans le ParnafTe comme dans les 
Tribunaux de la Juftice , des affaires 
civiles,&: criminelles,dans un certain 
fens , & le plagiarifme en eft une 
qui n’eft pas capable des mêmes mé- 
nàgemens que les autres. Comme on 
en ufe autrement en juftice , lorf- 
qu’ii s’agit de .convaincre un homme 
de larcin 9 que lorfqu’il ne s’agit que 
d’une 
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td’une affaire purement civile ; les 
maniérés doivent aulïï changer dans 
le Tribunal de la République des 
Lettres , lorfqu’on pourluit un hom¬ 
me pour crime de plagiarifme. Ce 
n’eft plus une affaire civile ; ce n’elfc 
plus corriger les défauts d’un ouvra¬ 
ge ; c’eft attaquer les vices du cœur j 
6c ce dernier cas donne des libertés à 
un Ecrivain , qui ne doivent pas être 
permiles dans l'autre. 

Cependant, à juger des chofes fans 
prévention , ne I’avons-nous pas pris 
fur le même pied , que fi nous n'a¬ 
vions avec Monfieur Vieufiens qu’une 
affaire purement civile ; 6c à la quali¬ 
té de Plagiaire près , que Moniteur 
Chirac lui a donné , pour ne pas le 
jetter dans des circonlocutions en- 
nùieufes, tout ce que l’on a dit con¬ 
tre lui, n’a-t’il pas été expofé à l’om¬ 
bre des figures ? à moins de ne vou¬ 
loir faire perdre à Moniteur Chirac l’a¬ 
vantage des préjugés , 6c de ne rien 
dire du tout, ou de le contenter de 
produire à Moniteur Vieiiffens les preu¬ 
ves de fon plagiarifme toutes fêchês 
( ce qui n’auroit pas fort intéreffe les 
leéleurs ) pouvoit-on lui faire meil- 
Tome //. R 
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leur quartier ? Quelles injures lui a- 
t’on dit ? 

Une injure n’eft qu’une parole que 
l’on dit pour offenler quelqu’un , en 
lui reprochant injuftement quelque 
défaut qu’il n’a pas. Quod fit citra jus , 
injuria eft. Ge n’eft pas oflfenfer un vé¬ 
ritable voleur , que de le qualifier 
d’un tel nom. Si Monfieur/^eajTmeft 
véritablement plagiaire 3 comme on le 
lui a déjà prouvé , ce n’eft pas l’inju¬ 
rier que de lui donner un nom qu’il 
mérite ; mais le traiter d’imbécille , 
ce feroit l’outrager, parce qu’il a bon¬ 
ne tête ; on loutrageroitégalement, 
fi pour répondre au Pere G .... qui 
demande fierement pourquoi l’on 
écrit contre Moniteur Fteuffens ; je di- 
fois , que Mr. Fieuffens s'étant enyvréde 
la fan -afque réputation qui devait lui re¬ 
venir de fes prétendues découvertes \ chargé 
comme ilCeft de pituite , il eftoit a crain¬ 
dre que cette, ftuptdehumeur ne le. fit tor#-? 
ber avant le iems en décrépitude , & dans 
les défauts qm accompagnent ordinairement 
T extrême vieillejfe ; qu'il le fallait un peu 
jÇecouer ;que les. plus fwffqpy rentedes dp 4 
Afedecine negatqntpas dans cette vcçafiw 
letj&qunmens quepûiçppftMdonner t’ejfu* 
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fton de ma bile , en auroït eu raifon de fe 
plaindre, fi je n avais prévenu, autant qu’il 
dependoit de moi, les mauvais effets de la 
froide humeur qui le domine i qu’il valoir 
beaucoup mieux pourvoir a fon cerveau qui 
menaçait , que de le laiffer endormir fur fes 
livre.' ; enfin qu’il fallait l’eloigner de U for¬ 
ge de tq.ni de belles expér en ce j , & priver . 
pour un tems le public de [esimp ortans ou¬ 
vrages , pour conferver la tête de cefe- 
èr et aire banal de la République des Lettres , 
Ÿ aurait il là de la juftice ? Avec 
tout çç beau détour , n'aurois-je pas 
injurié Monfieur Fieujjens î Tout cela 
naboùtiroit qu’à le faire pafler mal¬ 
à-propos , pour un cerveau faible', 
pour un Imbçcille ; ce (croit lui dire 
une injure , pour le moins auffigrofc 
fiere que le feroit celle d'un homme 
qui, voulant faire entendreque Mon- 
fieur Chirac eft un emporté , un fol », 
lùï. diroit , quoique fort fpirituelle- 
ment avec vous , J’ai voulu laffer ex- 
balér votre bile tout à loifir , de peur qu’elle 
ng fit chez, vous quelque déford, e, fi on ne 
Ïüïlaiffqït un libre cours. Cette danger eu fe 
humeur vous aurait caufé quelque finiftre 
accident , & on s’en feroit pris à moi. Cet 
Homme - là.aurok fans doute grand 
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tort de tràifer ainfi Mônfieur ; 
parce qu’il donneroit un démenti au 
public ;, qui connoît Mônfieur Chirac 
pour un homme (âge. Ne meriteroit- 
il pas qu’on fit fur lui des applica¬ 
tions fâcheufe de fes faux portraits > 
En effet, un Ecrivain qui peint mal > 
eft prefque toujours l’original des 
mauvaifes copies qu’il fait; & toute 
la grâce qu’on peut lui faire , c’eft de 
dire qu’il n’entend guère fon monde,' 
fût - il tous les jours à la Cour des, 
Grands. On ne lui feroit pas plus de 
grâce pour les termes d'enragé , $ or¬ 
gueilleux , d'impertinent , d'envieux ; les 
eût - il emploie auffi heureufement 
que vous l’avez fait. Un homme mé¬ 
rita-t’il tous ces beaux noms, il y ad¬ 
roit de la brutalité à les lui donner 
fans quelque adouciffement ; on pour- 
roit lui faire fentir ces défauts d’une 
maniéré moins dure, & le blâmer 
adroitement en louant les vertus qui 
leur font oppofées. C’eft ainfi que’ 
j’en "ai ufé. Si j’avois dit crûment que 
Mônfieur Fieujfens eft vain , qu’il ah 
me les louanges ; quelque fondement 
que j ? eufle eu de lui .attribuer ces dé¬ 
fauts , je ne fen aurais pas moins in-? 
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Jurié -, louer au contraire fon éloi¬ 
gnement pour les louanges , dire qu’il 
brûle les Lettres d'approbation qu’il reçoit 
de toutes parts , pour dérober a la pofiérité 
les titres autentiques de fon mérite s c’eft 
le îouer , c’eft le rendre maître des 
applications fâcheufes -, c’eft lui laif- 
fer faire la comparaifon de ce qu’il 
ii’eft pas, avec ce qu’il devrait être. 

Mais enfin ma Lettre ferait-elle ii 
remplie de pauvretés, que vous euf- 
iiez eu tant de railbn de la méprifer, 
quand on eft jeune, fougeux, & em¬ 
porté , il échappe bien des fottilès , 
qu’un homme lage comme vous, no¬ 
ierait mettre fur le papier. Permet- 
tez-moi neanmoins de ne pas vdus en 
croire fur les exemples que vous avez 
tiré de ma lettre , ou , pour mieux 
dire, que vous avez forgé vous-même 
à l’occafion de ma Lettre. 

Une pauvreté n’eft, à proprement 
parler , qu'une parole ou un difcours 
vuide de bon lens, fans agrément, 
&: fans politefle. Reprocher , par 
exemple , à un homme fon âge , fa 
naiflance, fon éducation , là pauvre¬ 
té , fa mauvaife mine , c’eft lui dire 
R ii; 
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en route rigueur des pauvretés, parcé 
qu’il n’eft ni de la juftice , ni du boa ~ 
fens, de faire un crime à un homme 
de n’avoir pas eu tous les avantages 
de la nature , dont il n’eft pas le maî¬ 
tre ; fi vous & moi l’avions été , nous 
nous ferions fans doute mieux parta¬ 
gés. Ce n ’eft ni votre faute ni la mien¬ 
ne , fi vous n’êtcs Duc & Pair , & fi 
je n’ai une Bibliothèque de cent mille 
écus. C’eftnne pauvreté que celle de 
traiter un homme d’enragé fans au¬ 
tre raifon que celle de dire que cet 
homme écrivant à un de fes amis, à 
qui Monfieur Vieuffens voleroit fes 
penfées , auroit emploié ces termes» 
J'enrage , Monfieur , de vous voir fi tran¬ 
quille. C’en eft une autre d’appeller un 
homme préforaptueux fur le paflàge 
d’Un Livre que l’on tourne à fa ma¬ 
niéré , quoiqu’il marque naturelle^ 
ment la modeftie de l’Auteur. C’en 
eft une par conféquent, de reprocher 
à un homme l’oblcurité de fa naiftàn- 
ce , & lui dire. Je vous trouve bien fe- 
vere fur les loix de la modeftie ; où les a?ez.~ 
vous apprifes ? On diroit que vous avez, 
pajfé toute votre vie a la Cour ; car quelle 
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Appâtén'ce que ce fait à Conques en Rouer- 
güe ù'ii Vous avez, iefptré ce grand àtr de dê- 
licatejfé fur lès bîehféances de la vie. Que 
n'auriez-vous pas dit , fi je m’étdii 
abandonné à écrire de pareilles cho- 
fes ? Si j’avois reproché à Monfieur 
Vieuffens fés incônftànces dans le choix 
d’un état de Vie? Si je lui avois fait 
quitter le monde aujourd’hui , pouf 
l’y faire rentrer un mois après ? Si je 
Pavois pris dans une forge du Quercy 
pdtir le conduire au faite de la gran¬ 
deur médicinale ? N’auriez-vous pas; 
eu raifon de vous récrier , aux pau¬ 
vretés ! aux minuties indignes ! 

Mais c’eft plus que pauvretés, que 
d’en faire dire à un honnête homme 
qui garde a fiez tes bienféances, c’ed 
mauvaife foi. Qui ne croirait , à ne 
juger du ftile de ma lettre , que par 
l’aflurance avec laquelle vous en par¬ 
lez , qu’elle ne fut remplie de vilai¬ 
nes injures , de récits outrageans, de 
pauvretés pitoiables , de minuties in¬ 
dignes. Vous en appeliez aux Lettres 
mêmes. Les avez vous bien lues, M. 
R. P ? Y a-t’on dit crûment, comme 
vous le dites, que Monfieur Fieujfens 
R iiij 
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cherche la gloire 5 qu’il lit à fes amis 
les Lettres avantageufes qu’il reçoit ? 
N’y a-t’on pas dit tout le contraire ? 
Ne l’a-t’on pas loué de fa modeftie , 
fk. de fon humilité fur ce chapitre ? 
N’y a-t’il pas de la malignité a faire 
dire aux gens , ce qu’ils.n’ont pas pen- 
fé 3 ou ce qu’ils ne difent du moins 
pas ouvertement ? Suffit-il de faire un 
extrait fèc comme le votre’, pour fè 
lettre en droit de critiquer à fon aife? 
Suffit-il de fe faire un fantôme pour 
le combattre avec avantage \ Eft-il 
permis d’empoifonner ainfi ce que dit 
un adverfaire , pour s’autorifer à dé¬ 
charger fa bile , & à lui dire tout ce 
qu’il y a de plus offenfant ? Et cela 
eft-il dans l’ordre d’en traiter un hom¬ 
me de fou , d’enragé , d’orgueilleux, 
d’impertinent avec de puériles cor- 
redits ? Je vous l’avoue , M. R. P. 
quelque affurance que j’aie , que l'A¬ 
pologie de Monfieur Fieujfens part de ; 
votre plume 5 lorfque j’en fuis venu 
aux pages 20. & 21 , je fuis tombé 
des nues. J’ai eu peine à ne pas at¬ 
tribuer à Monfieur Fieujfens tant de 
mauvaife foi, fk tant de groflîeretés. 
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J’ai dit en lifant cet endroit ( ôn me 
le pardonnera ) Manus quidetn Efaû s 
vox autem Jacob. Si Vous avez pris de 
limples railleries, que j’aurois pu dire 
dans la compagnie la plus réglée,pour 
de vilains emportemens, & degrof- 
fès injures ; vous deviez regarder mon 
mauvais procédé comme une leçon 
de modération & de retenue pour 
vous. Vous deviez vous fouvenir que 
vous aviez promis de parler peu , & 
fagement, & ne donner du relief à 
votre réponfe que par le contraire que 
vous mettriez entre une honnête ué- 
fenle & un ftile outrageant, & inju¬ 
rieux. ( C’eft ainfi que vous appeliez 
le ton railleur que j’ai pris dans'ma 
Lettre. ) Car enfin prétendre que les 
excès de ma critique autorifent l’em¬ 
portement de votre réponfe ; c’eft 
prétendre , ( comme l’a dit un criti¬ 
que , } qu’une faute en autorife une 
autre ; c’eft vouloir à un fcandale en 
ajouter un plus grand. Je vois ce qui 
vous a trompé , vous avez regardé 
notre affaire avec Moniteur Fieujfens } 
comme une affaire de critique ordi¬ 
naire , où il ne s’agiroit que de l’in- 
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terprétation de quelque pafïàge obs¬ 
cur , ou de quelque paralogifme : ce 
n’eft-là qu’une affaire purement civi¬ 
le ; c’eft ici une affaire criminelle dans 
toute letendue du ParnafFe. 11 s’agit 
d’une découverte volée ; l’Inventeur 
la réclamé , & il eftdaris la nécefSté, 
pour établir fdn droit, de faire con- 
noître le cara&ere du plagiaire qu’il 
pourluit. Qui s’eft jamais avifé dé 
donner avant vous le nom de Tarife 
à la (impie expofition des faits qui 
peuvent établir le droit qu’on a fur 
un bien qu’on nous enleve ? Si je me 
fuis borné à n’alléguer dans ma Let¬ 
tre que des faits, qui peuvent être dé- 
cififs pour convaincre les Juger*, ne 
puis-je pas dire avec raifon de tous 
ceux qui diront avec vous , que j’ai 
écrit une fatire, qu’ils ne fçavent pas 
appeller lès chofes par leur nom ? 

N’allons pas plus avant , car cette 
Lettre n’eft déjà que trop longue. Si 
je n’a vois eu des raifons très* perti¬ 
nentes pour ufer de diligence , j’au- 
rois écrit plus laconiquement , & mon 
élocution fe fentiroit peut-être moins 
du Walon. j encore eit-ce beaucoup 
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pour un homme qui a Pefprit fi bou¬ 
ché. Si votre déclamation vous a tant 
coûté de peine , que m’en a donné la 
compofition de cette première Let¬ 
tre ; je ne vous confeilîe pas de re¬ 
partir ; car enfin je ne me fuis pas 
rendu à vos raifons, & je n’ai garde 
d’efpérer que Mr. Fteujfens- fe rende 
aux miennes. Pourquoi donc nous fa¬ 
tiguer inutilement ? Stultum efi difficiles 
habere nugas. Nous pourrions mieux 
emploier notre tems , vous à lire les 
Peres & les Conciles, & à faire valoir 
le talent particulier que vous avez de 
combattre les déregîemens des par¬ 
lions , par les traits d’une vive élo¬ 
quence y&c par les exemples de la 
modération la plus édifiante ; & moi 
à étudier la nature , & à me rendre 
plus habile dans la guérifon des ma¬ 
ladies. Ce qui me conlole de tout 
ceci , c’eft qu’en travaillant à vous 
répondre, je foulage d’autant Mon¬ 
iteur Chirac, & je lui donne lieu de 
travailler avec moins de diftraétion 
aux Mémoires analytiques qu’il eft 
obligé de drefler fur la nature & les 
propriétés du fang, pour ne pas aban- 
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donnerai! gré du vent les pièces vo¬ 
lantes de cet important procès. En 
attendant de vous rejoindre, je fuis 
fans rancune, & avec refped * 


Mon Reverend Perb, 


Totre très - humble , 
&: très - obéiflanc 
ferviteur, 
JULIEN. 


A Mauleuge , ce 
Janvier 1699. 
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I. CONSULTATION. 

Four me perfonne attaquée d’étourdijfe - 
mens. 

A maladie dont vous me 
faites le détail, Monfieur, 
eftbien plus effraiante que 
dangereufe. Elle ne me 
paroîr être aucun prélude 
ni d’apoplexie ni de paralyfie , & je 
la regarde abfolument comme des va¬ 
peurs. Vous avez raifon de croire que 
les peines d’efprit y ont beaucoup de 
part. Elles ont épaiflî votre fang , dé¬ 
rangé vos digeftions , & donné lieu 
à quelques legeres obftruélions ; mais 
tous ces défordres feront bientôt caj- 
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més, fi avec une grande tranquillité 
d’efprit, & un bon régime de vivre > 
uni , &: humedant , vous obfervez 
ce qui fuit. Il faut fans balancer vous 
faire relàigner, fi j’étois dans le 
même cas je préférerais , fans contre¬ 
dit , la faignée du pied à toute autre, 
fans m’embarraifer des préjugés vul¬ 
gaires qui tâcheront à vous détourner 
de ce deflein. Le lendemain , il faut 
commencer l’ufage des bouillons fui- 
vans, dont il faut prendre un le ma¬ 
tin à jeun , & 1 autre cinq heures 
après avoir dîné aflèz legerement, 
aiant foin de faire le plus d’exercice 
qu’il vous fera poffible. 

Bouillon. 

Prenez un gros poulet dégrailïe 
deux gros de racine de valériane, au¬ 
tant de celle d’énuîa campanâ, feuil¬ 
les de chicorée s de cerfeuil, '& de 
creflbn, de chacune une-poignée, les 
pattes & la queue de quatre écrevif- 
lës, ( fi l’on en trouve aifément) une 
pincée de fleurs de fouci, & autant 
de fleurs de tilleul 5 faites bouillir le 
tout 
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tout dans une fuffifante quantité d’eau 
pour être réduite à deux bouillons , à 
chacun defquels on ajoutera un gros 
de teinture de mars tartarifée, ou à 
fon défaut, un demi gros de tartre 
martial folubie. 

Vous prendrés.avant chaque bouil¬ 
lon } un bol fait avec quinze grains 
de quinquina, & autant de poudre 
de guttete. 

Pendant l’ufage de ces remedes, il 
Faut fe tenir le ventre libre par le 
moien des lavemens de Ample dé¬ 
codion, évitant toutes fortes de pur¬ 
gatifs , & toute contention d’efprit, 
auffî-bien que le maigre , le laitage , 
le vin pur. Il feroit même mieux d’en 
fofpendre l’ufage pendant quelques 
tems. Si apres 15 ou 20 jours de ces 
remedes, vous croiez avoir befoin de 
mes avis , je me ferai un vrai plaiflr 
de répondre exadement à vos Let¬ 
tres. Au refte dans ces fortes d’étour- 
diflemens , l’eau de fleurs d’orange, 
à la dofe de deux ou trois cuillerées, 
vaut mieux que toutes les liqueurs 
fpiritueufes ; mais la terreur des af- 
fiftans ne s’accorde pas ordinairement 
de cette préférence. J’ai Pilonnent 
Tome IL S 
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d’être avec beaucoup d’attachement, 
& une trés-fincere eftime, 

MONSIEUR, 

Votre très- hu mble, & 
très- obéiffànt fervi- 
teur, SILVA. 

A Paris y ce i6. 

JDéc. 172,0. 


II. CONSULTATION. 

Tour une per forme attaquée dé une difficulté- 
£ avaler , & notamment les liquides. 

O N ne peut attribuer la difficulté 
qu’a M. d’avaler toutes fortes 
de liquides , & leur retour incom¬ 
mode de l’éfophage dans la bouche ? 
qu’à l’étranglement de ce canal dans- 
le cours de fa defcente dans l’eftomac. 
Comme le liquide eft embrafîc plus 
difficilement par les fibres charnues 
de i’éfcphage, & qu’il échappe plus 
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facilement à la compreffion que le 
folide , il n’y a pas lieu de s’étonne** 
que M. l’avale plus facilement que 
toutes fortes de boiffons. 

La queftion cft de fçàvoir la caufè 
de cet étranglement de l’éfophage , 
& l’expérience nous apprend quelle 
ne peut être que de trois fortes, & 
qu’il n’y a qu’une convulfion dé quel¬ 
ques manipules de fibres charnues , 
ou un ulcéré carcinomateux de quel-; 
que endroit de la tunique glanduleufc 
de î’éfophage , ou enfin quelque tu¬ 
meur , ou poireau confidérable élevé 
fur la fitperficie de la membrane in ¬ 
terne de ce canal, qui puiffent en pro¬ 
duire l’étranglement , & fermer le 
paffage au liquide qui fe préfente 
pour tomber dans i’eftomac. 

Il eft mal aifé de déterminer la¬ 
quelle de ces caufes produit l’étran¬ 
glement de l’éfophage. Quand on les 
xonnoîtroit même affez diftinéte- 
ment, il fera toujours très-difficile, 
pour ne pas dire impoffible,de les fur- 
monter. Toutes ces différentes caufes 
demandent des topiques appropriés , 
8 c la facilité de les y tenir long tems 
appliqués. Or il eft évident qu’il eft 
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impoffible d’emploier à cet ufage au¬ 
cun remede qui puifle réfifter à i’im- 
pulfion du mouvement périftaltique 
de l’élophage qui doit nécetfairement 
faire regonfler les remed.es qu’on ava- 
leroit pour cela du côté de Ia ( bou¬ 
che , lorlqu’ils font liquides, ou les 
faire brufquement précipiter malgré 
l’obftacle dans la cavité de l'eftomac. 
Cette fituation eft également mal- 
heureufe pour le Médecin, & pour 
le malade. Je ne crois pourtant pas 
qu’il faille l’abandonner à fa malheu- 
xeufe deftinée, êk ne pas tenter tou- 
tes fortes de moiens pour furmonter* 
Si pour diminuer, fa difficulté d’ava¬ 
ler le liquide. 

Si dans le vomiflèment du liquide, 
qu’il faut oblèrver exa&ement , il 
paroît quelques étincelles de fàng | 
<de fanie , de purulence , ce fera une 
marque que le regorgement du liqui¬ 
de fera occafionné par un ulcéré ma¬ 
lin dans lfelophage 5 & s’il ne paroît 
rien de femblable, il faudra rappor¬ 
ter cet accident, ou à quelque tui- 
meur , ou à quelque champignon > 
plutôt qu’à la convulfion de quelques 
fibres charnues de îéfophage qui prq- 
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duifent une efpece dcgarotillo , com¬ 
me rappellent les Efpagnols 5 parce 
que c’eft un accident tout des plus 
rares ; & dans quelque fuppofîtion 
que ce foir, d’exulcération , ou de tu¬ 
meur particulière , il faudra toujours 
prévenir , & l’irritation de lulcere, 
& l’augmentation des différentes ef- 
peces de tumeurs qui peuvent occa- 
fionner cet accident. 

Pour cet effet , il eft abfolument 
nécelïaire de fàigner le malade dit 
bras, furtout lorfque la difficulté aug¬ 
mente confidérablement, pour éviter 
un étranglement total. 

Après quoi il faut mettre en œu¬ 
vre les vulnéraires les moins irritans, 
furtout les réfolutifs & les déterfifs les 
plus doux , & dans le grand nombre 
qu’on peut emploier , je préfererois 
le fréquent ufage des Eaux thermales» 
dont le malade doit avaler un demi 
verre plufieurs fois dans la journée. 
Quoiqu’elles -regorgent a il en relie 
toujours quelques goûtes qui font 
propres à nétoier lulcere, s’il y en a , 
ou à .réfoudre les tumeurs. 

On peut dans la même idée em- 
ploie-r de la décoction de fleurs d'hy- 
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pericum , du morfus diaboli, de la 
véronique, ou du lierre 5 & lorfque 
^irritation devient trop grande , &: 
Je regorgement douloureux , il fau¬ 
dra n’emploier que le lait chaud , ou 
la deco&ion de la graine de lin * & 
de la guimauve , dans laquelle on au¬ 
ra éteint plufieurs fois une demi livre 
de plomb fondu ; ce qu’on obfervera 
aufîi dans l’ufage des autres décoc¬ 
tions vulnéraires dont on a fait men¬ 
tion. 

A l’égard du régime , il faut que le 
malade le garde très - exaétement , 
qu’il évite le fklé , <k l’épicé , les ra¬ 
goûts , la friture , la pâtifîerie , la 
viande noire , le fromage , les lùcre- 
ries , & les fruits cruds. 11 faut qu’il 
foupe légèrement, qu’il ne boive ni 
vin ni liqueurs , &c il feroit à fouhai- 
ter qu’il pût fe mettre au lait pour 
toute nourriture, s’il pou voit l’avaler. 

Signe , CHIRAC, 

A Paris , ce il. 

Janv. 172 6 . 
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III. CONSULTATION. 

Tour la même maladie dont il s’agijfoit 
dans la précédente . 

L A relation quon a envoyé de la 
maladie de M. n’a d’autres avan¬ 
tages fur la verbale qu’on nous avoir 
faite il y a quelques jours que celui 
de nous apprendre les premières cau- 
fes qui l’ont fait naître. Il n’eft pas 
douteux que les chagrins &: les pei¬ 
nes d’efprit, ainfi que la fuppreflîon 
du flux hémorroïdal, n’aient attiré à 
M. le fâcheux accident qui le travail¬ 
le aujourd’hui. 

Les efprits arrêtés dans le cerveau » 
pour y foutenir l’idée des affaires cha¬ 
grinantes qui occupent famé, coulent 
en moindre quantité qu’il lie le faut 
dans les vifceres; de feftomac , & le 
foye, fe Tentant bien plus de cette ré¬ 
tention d’efprits dans le cerveau que 
les autres parties , les digeftîons en 
deviennent néceflairement plus lan- 
guiffantes , de le chyle qui revient 
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dansles vaifléaux,aigri par conféquenÉ 
gluant, & vifqueux ne peut produire 
à la longue qu’un fang plus gluant, 6 c 
plus vifqueux qu’il ne l’eft naturelle¬ 
ment. 

De-là l’épaififlement de la bile, &T 
Fengorgement de fes vaifleaux ; de-là 
la gêne des rameaux de la veine porte 
qui fe trouvent mêlés, tk entortillés, 
avec les vaifleaux biliaires ; & de-là 
deux grands inconvéniens dans l’éco¬ 
nomie naturelle, l’un que la bile de¬ 
venue plus épaiffe ne peut couler que 
difficilement,& en moindre quantité, 
dans l'inteftin , & qu elle regorge , ôç 
s’accumule, dans les vaifleaux du fang 
où elle gâte par fon mélange tout le: 
corps des recremens, & fpécialement 
celui de la falive de la bouche,& celle 
de l’eftomac; ce qui doit produire né-' 
ceflairement un dégoût pour tous les 
ali mens, & des digeftions d’une fa¬ 
veur très bizarre,qui tournent les ali- 
mens en des fucs âcres & falins, plus 
capables de bleflèr l’eftomac, & de 
le foulever, que de fournir une bon¬ 
ne nourriture aux parties. Premier in¬ 
convénient. 

L obftrudion des vaifleaux de la 
bile, 
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îdle , & la comprefîion qu’ils câu- 
fent aux rameaux delà veine porte, 
y retarde confidérablemenjt le cours 
-du fang qui y revient de l’eftomac* 
&L de toutes les parties flottantes dans 
le bas ventre ; & les vaiflèaux de l’ef- 
tomac, s’en déchargeant plus diffloi- 
lement dans le tronc de la veine por¬ 
te , & demeurant toujours un peu 
trop pleins , & trop tendus, attirent 
néceffairement une tenfion plus gran¬ 
de que la naturelle , à tout le tifliide 
l’eftomac, qui en doit devenir par 
conféquent incomparablement plus 
fenfible dans cet état,& plus fufcepti- 
ble des moindres impreffions; de forte 
que fi dans cette difpofition les aü- 
mens tournent en des lues aigres , ou 
falés, il en doit réfulter des naufées, 
des vomiflemens continuels, & tres- 
incommodes,& les nourritures, tour¬ 
nant en mauvais fucs, & ne prenant 
pas leur route ordinaire,doivent laif- 
fer les parties dans un dépériflèment 
très-fenfible. 

C’eft juftement l’état où s’eft trouvé 
Mi dans le tems de fes grands cha¬ 
grins , & c’eft à cet état, je veux di¬ 
re aux vomiflemens continuels dont 
Tome II. T 
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il a été tourmenté, qu’il faut rappor¬ 
ter la première caule qui a indifpofé 
l’orifice fupérieur de fon eftomac 
qui en a rendu l’entrée difficile au li¬ 
quide. 11 eft a'ifé de penfer que cet 
orifice , qui naturellement eft allez 
étroit, & prefle par les deux mufcles 
du diaphragme , a dû beaucoup fouf- 
frir par les vomiflemens fréquens, &: 
qu’un fuc aigre , & falin , prefque 
cauftique , y palfant avec difficulté, 
& avec violence, en a infenfiblement 
ufé , & rongé la membrane intérieu¬ 
re , & y a produit une dilpofition ui- 
cereufe , qui, ne pouvant être facile¬ 
ment adoucie , ni guérie radicale¬ 
ment dans cet endroit , a dû y faire 
croître , ou des champignons, ou un 
ulcéré carcinomateux , ou y entrete¬ 
nir une fenfibilité extraordinaire qui 
doit être fuivie d’une contradion con- 
yulfive des-fibres charnues qui envi¬ 
ronnent l’endroit dépouillé du pre¬ 
mier enduit de î’éfophage. 

11 eft difficile de déterminer l’elpe- 
ce d’étranglement que fouffre l’élo- 
phage par rapport à la déglutition du 
liquide ; mais il eft très-certain qu’il 
a toujours fuppofé une dilpofition ul- 
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cereulè de l’orifice fupérieur de l’efto- 
mac / ,& c’eft cette difpofition qu’il 
ne faut jamais perdre de vue dans 
l’application des remedes qu’il faut 
emploier dans une fi périileufe in¬ 
commodité -, qu’il faut plutôt flatter 
& pallier , que combattre de vive 
force. 

L’expérience a fait voir que les 
vomitifs , & les purgatifs , ont aigri. 
le mal j ainfi il n’en doit plus être 
queftion. Les feuls anodins ont calmé 
l’accident , du moins pour quelque 
terns ; c’eft de ce côté-là qu’il faut le 
tourner ; c’eft du côté des vulnéraires 
halfamiques que j’ai indiqués dans 
ma précédente Confuîtation , qui 
doivent faire fonction , & de topi¬ 
ques , & de remedes internes. 

Mais les. anofflns . & les vulnérai¬ 
res balfamiques , feront abfoltinrent 
inutiles,ii l’on ne combat la caufe pri- 
anitive de ce mal, que le chagrin , 8c 
les affaires affligeantes ont fait naître. 
Ces mêmes pallions l’entretiendront 
.par les raifons alléguées, & l’aigriront 
davantage,aujourd’hui que le malade 
n’eft plus fi jeune,. Il faut donc tra¬ 
vailler à changer , autant qu’il fera. 
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poffible, la lituation de Ton efprit, 
le tourner du côté de la gaieté. 11 faut 
chercher avec étude tout ce qui peut 
le diffiper , & croifer les idées trilles 
que les affaires, ou fon incommodi¬ 
té , lui font naître. Il faut qu’il ne foit 
jamais feul , toujours en compagnie 
agréable. Çonverfations de gens d’ef- 
prit, comédies, concerts d’inftrumens, 
tous ces moiens doivent être emploiés, 
fi l’état du malade le permet. 

A cela il faut ajouter un régime 
parfait ; ne nourrir M. que de pota¬ 
ges poiniTforts, de bouillons fouvent 
avec du ris, toujours avec de la vian¬ 
de blanche rôtie , ou bouillie ; point 
de ragoûts, ni "de fâlé. Il faut qu’il 
dîne raifonnablement , qu’il loupe 
très - legerement , & qu’il fe rédui- 
fe pour toute boiflbn à la ptifane de 
fquine , & de racine de guimauve. Le 
vin fera toujours pour- lui un princi¬ 
pe d’aigreur , très-nuifibîe à l’état de 
la maladie. 

Comme il n’y a qu’une inflamma¬ 
tion de la partie de l’élbphage mala^ 
de qui mette M. en danger de périr, 
il faudra, lorfque la difficulté d’avaler 
deviendra plus grande, & la douleur 
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<îe la partie affedée plus confidéra- 
ble , recourir à la faignée , comme 
au remede le plus elfe&if dans cette 
occafion5 &:fi lon juge la purgation 
abfolument néceflaire dans certaines 
conjonctures, il ne faudra abfolu¬ 
ment emploier que l’huile d’amandes 
douces prife en grande quantité, & a 
reprifes , jufqu’à celle d’une livre. 
Mais à la place des purgatifs, il faut 
lui faire faire un grand ufage des la- 
vemens d’eau, qu’on aiguiièra , 011 
avec la cafîë , ou avec le miel violât, 
quand ils deviendront inutiles pour 
lui lâcher le ventre. 

Lorfque l’on aura fuivi le régime 
ci-deffùs prefcrit pendant les mois de 
Février, & de Mars , je croi que les 
Médecins ordinaires penferont à lui 
donner le lait d’ânefîe. J’eftime aufîi 
que fi M. peut.foutenir le lait pour 
toute nourriture pendant trois on 
quatre mois , il en tirera plus d’avan¬ 
tage que de tous les remedes balfà- 
miques qu’on fçauroit emploier. Je 
pénfe auffi qu’il faut infifter long- 
tems dans l’ulage des gouttes anodi¬ 
nes avec la teinture de faffran, fans 
aucun efprit volatil, pour modérer la 
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trop grande fenfibilité de ^endroit de 
l’éfophage affeété , & pour rendre la 
déglutition plus facile. Ce n’efl: ici 
qu’un Commentaire de ma premiers 
Confultation qu’il faut joindre à celle* 
ci pour la rendre complette par rap 
port aux remedes. 

Signe , CHIRAC 

A Taris , ce 17 
■Janv. 1716, 


IV. CONSULTATION. 

Tour la maladie qui a occajïonné les deux 
précédentes. 

A Pres avoir examiné fort atten¬ 
tivement le Mémoire dans le¬ 
quel on expofe les principaux acci- 
dens de la maladie qui y eft rappor¬ 
tée -, & après avoir oblervé avec le 
même foin lès différentes qualités des 
remedes qui ont été emploiés pour la 
combattre , & les effets que doivent 
produire ces remedes , on a tâché de 
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démêler les raifons pourquoi tant de 
différens feco.urs fucceffivement don¬ 
nés n’ont pas eu le fuccès favorable 
qu’on en attendait; 

Toutes les eireonftanees , telles 
qu’elles font développées dans le Mé¬ 
moire , nous ont donné lieu de faire 
des réflexions plus étendues , & plus 
exaéies qu’elles ne le font dans une 
Gonfultation que nous avons ci-de¬ 
vant donnée iur le même fu jet , ôt 
que nous n’avions réfumées que fur 
un expofé verbal, & par conféquent 
moins détaillé , & moins fufeepti- 
ble d’examen, que ne le font tous les 
faits hiftoriques & pratiques qui font 
contenus dans le Mémoire qui nous 
a été communiqué ; fans parler du 
change qu’on nous avoit donné , ou 
que nous avions pris nous - mêmes, 
fur le fexe de la perfonne malade. 

'Nous obforverons donc d’abord 
avec l’auteur du Mémoire, que juf- 
qu’àl’âge de 45 ans la perfonne au¬ 
jourd’hui malade avoit joui d’une 
fânté forte & robufte , & capable de 
foutenir les plus violens exercices de 
la^ guerre , & de la chaffe ; mais 
qu’aiant efiliié alors de grands revers 



224 Consultations 
de fortune , & éprouvé dus chagrin*, 
cuifans , il lui prit tout à la fois de 
grands vomiffemens avec inappéten¬ 
ce, & des pertes de fan g confidéra-« 
blés par les hémorrhoïdes. 

En partant du principe univerfet- 
lement reconnu que î’efprit & le 
corps agiffènt mutuellementl’un fur 
l’autre, nous inférons de la première 
obfervation contenue dans le Mé¬ 
moire , que les vives paffions dont 
l’ame a été frappée produifirent alors 
la maladie qui fubfifte encore aujour¬ 
d’hui. 

Lorfque les mouvemens fonttüf* 
tribués dans les différentes parties du 
corps vivant à la quantité propor¬ 
tionnelle , & relative aux fondions, 
êc aux ufages de chacune de ces par¬ 
ties , la vie & la fente fubliftent en- 
femble > & ces mêmes parties régu¬ 
lièrement mues s’entre - foudennent 
mutuellement , & concourent réci¬ 
proquement à la confervation du fu- 
jetoù elles font. Mais fi quelques im- 
prefîions purement corporelles agiffènt 
au-dedans, ou au-dehors, ou fi des 
paffions violentes viennent à décon¬ 
certer la régularité de ces mouvez 



Médicinales. 125 
mens , & à troubler leur mutuelle 
correfpondance » la fanté en doit 
fouffrir une altération plus ou moins 
grande, plus ou moins durable , 
toujours proportionnelle au dérange¬ 
ment que ces mauvailes caufes au¬ 
ront pu exciter. 

Cette vérité , qui ne peut pas être 
légitimement conteftée, étant appli¬ 
quée au cas préfent\ nous fait voir 
diftindement pourquoi l’eftomacfut 
la première vidime des imprefïîons 
vives que les chagrins cuifàns, la 
profonde triftelîè , produifirent dans 
le malade. Le Mémoire dit d’abord 
que le malade , avant cette grande 
maladie, avoit toujours mangé beau¬ 
coup foir & matin } & dans la pre¬ 
mière des trois obfervations qui font 
à la fin , il ajoute que , les levains dé 
fon eftomac aiant toujours été très- 
acides, il étoit grand mangeur, quoi? 
qu’il ne put pas bien mâcher les ali— 
mens , faute de la plus grande partie 
de fes dents macheüeres qu’il avoit 
perdues. 

Cette dijpofition naturelle de l’efr 
tomac , &: des premières voies, fait 
connoître que l’adion y étoit forte^ 
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Bt que la vigueur qu’elles avoient 
étoit fouvent exercée , c’eft-à-dire , 
que , Toit que les efprits fe portaflent 
plus abondamment dans ces parties, 
l'oit que , par leur organifâtion pre¬ 
mière , ou par celle que l’habitude y 
avoit formée , les mouvemens en fuf- 
fentprompts, vifs, élaftiques, fbuples, 
forts, & néanmoins réguliers, la pre¬ 
mière , & la feule impreffion que fi¬ 
rent fur ces parties les chagrins, & 
les peines d’efprit , que le malade 
éprouva , fut de troubler la régula¬ 
rité de leurs mouvemens à tel point, 
qu’il a pû & dû fuffire pour exciter 
tout à la fois les grands vomiflfemens, 
l’inappétence qui n’en eft qu’une fui¬ 
te , & les pertes de fang confidérables 
par les hémorroïdes. 

La force des parties organiques de 
l’eftomac , & des premières voies > ne, 
fut pas affoiblie , mais elle fut feule¬ 
ment altérée dans la régularité de fes 
mouvemens. Le jeu , & l’adion de 
toutes les parties nerveufes , Sc muf- 
culeufes , de l’eftomac , & des intef- 
tins , fut troublé , fut déconcerté. Les 
contradions , & les extenfions fuc- 
ceffives, Bc régulières, des nerfs 3 & 
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des mufcles, fe changèrent alors en 
mouvemens corivulfifs, en contrac¬ 
tions toniques, en affections fpafmo- 
diques. Les vaifieaux , qui dans tous 
ces organes contiennent le làng, & la 
lymphe , participèrent au trouble gé¬ 
néral. Ces liqueurs ne coulèrent plus 
avec la même liberté qu'elles a voient 
auparavant. La lymphe fe dégorgea 
dans les premières voies , & y for¬ 
ma les glaires qui y ont été 5 qui y 
font encore entretenues par les con¬ 
trarions vicieufes qui y ont perféve- 
ré. Le fang fut alors retenu fon 
mouvement fut füfpendu dans les vei¬ 
nes hémorrhoïdales. Ges veines le 
gonflèrent, leurs tuniques furent dé¬ 
chirées , & le malade perdit beau¬ 
coup de fang. 

Perfonne n’ignore combien font 
fortes, & dangereufes, les impreffions 
que les grandes paffions de lame font 
fur les premières voies. On fçaitque 
la crainte , le chagrin , la trifteffe , 
la colere , & même la joie exceffive, 
ôtent l’appétit; &, les caufes de ces 
dive.rfes paffions étoient permanen¬ 
tes , & que lame en fût long tems 
agitée, il eft certain que tous les mou- 
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vemens du corps en fèroient vive-: 
ment ébranlés, & que les fondions 
de toutes les parties en fouffriroient 
de dangereufes altérations. 

Ce ne font pas feulement les paf- 
fions de famé qui , par le trouble 
quelles excitent , & le déconcerte- 
ment qu’elles caufent, dans la régu¬ 
lière dillribution des mouvemens, 
peuvent produire ce dérangement. 
Nous voions auffi que certains corps 
aufquels on n’attribue aucune qua¬ 
lité picquante, ni agaçante , ni irri¬ 
tante , ni manifeftement âcre > com¬ 
me l’huile fimple, & l’eau tiede, exci¬ 
tent néanmoins le vomifiément ; & 
ces liqueurs ne produifent cet effet 
qu’en altérant la régularité des mou-? 
vemens d’ondulation des fibres ner? 
veufes de l’eftomac, en relâchant une 
portion de ces fibres pendant que l’au¬ 
tre confèrve fon élafticité ; ce qui 
donne lieu aux contrarions irrégu¬ 
lières^ convulfives. C’eft par la mê¬ 
me raifon que ceux qui prennent de 
l’opium , le premier de tous les cal-? 
mans, & le plus capable de rallentir 
l’adion des nerfs , & d’engourdir 
leurs mouvemens , vomiffent ordi- 
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nairement le premier bouillon qu’ils 
prennent le lendemain , après le 
fommeil que ce narcotique a procu¬ 
ré , parce qu’alors toutes les parties 
précédemment engourdies venant à 
fe ranimer , elles ne reprennent pas 
tout d’un coup , ni dans l’ordre , ni 
dans la régularité naturelle, les mou- 
vemens qui leur font convenables > 
& quoique les émétiques antimo¬ 
niaux (emblent avoir une qualité âcre 
plus manifefte , il feroit allez rai fon- 
nable de penfer que leur aélion dé- 
pend à peu près du même méchaniC* 
me troublé. 

Ces premiers délbrdres réduifirent 
le malade dans un état très-fâcheux, 
ük:, pour ne nous pas écarter de l’idée 
qu’en donne le Mémoire , ils furent 
ïuivis d’un fi grand dépérilïèment du 
corps, que rien ne le pût rétablir que 
d’ufage du lait d’ânelïè , ôe enfuite 
les bouillons d’écrévifles. Ces fecours 
lui furent fi favorables qu’ils lui ren¬ 
dirent fon embonpoint, & fon pre¬ 
mier appétit j mais il lui relia une 
difficulté d’avaler les liquides qui fub- 
fillent encorefils ne palïènt que par in- 
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tervalles, &: s’arrêtent dans Téfopha- 
ge,ju(qu’à ce que i’obftacle qui les y 
retient foit levé , &: il lui revient 
alors , de l’eftomac fans doute, des 
glaires & des vens en quantité, qu’il 
eft obligé de rejetter. 

Il feroit aflez naturel de penfer que 
les mouvemens fpafmodiques, & les 
oontraélions irrégulières , & vicieu- 
fès , des parties nerveulès & mufcu- 
leufes de l’eftomac , fe font commu¬ 
niquées à l’élophage , & que l’ac¬ 
tion des mufcles qui le compofent , 
& qui dans l’état ordinaire font la 
déglutition, étant troublée, les boif- 
fons qui réfiftent bien moins que les 
alimens fblides à la compreflion foi- 
bie & irrégulière de ces mufcles, cè¬ 
dent à leur mouvement déréglé , ■ & ■ 
ainfi refluent dans la bouche , faute 
de donner aflez de prifefiir elles, & de 
réfifter à leur açHon pour être périftal- 
tiquement pouffees dans l’eftomac. 

Mais i’pbfervation qu’on fait que 
les liqueurs relient dans l’éfophage , 
.& ne paftent que par intervaîles,don- 
ne lieu de fpupconnerun défprdreplus 
Important, & fait penfer que les vives 
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contrarions qui font arrivées à tou¬ 
tes les parties de l’orifice fupérieur de 
l’eftomac^ont pu rendre variqueux les, 
vaiffeaux fanguins de cette partie, ou 
que quelques fibres charnues, s’étant 
échappées par le déchirement de la 
membrane qui les doit contenir , ont 
formé une excroiflance,une carnofité, 
ou une efpece de,cbampignon 3 ou que 
peut-être la qualité âcre & corrofive 
des fucs qui y pnt été exprimés a ul¬ 
céré cette même partie. 

Il n’y a pas lieu de douter que fi 
la difficulté d’avaler 3 foit les liqui¬ 
des , toit les folides , ne dépendoit 
que du mouvement irrégulier , & de 
l’aéfcibn méchanique troublée , des 
mufcles qui fervent à la déglutition, 
cet état ne fut infiniment moins dan¬ 
gereux que s’il étoit arrivé les uns ou 
les autres des accidens qu’on a lieu 
de craindre. L’efprit* muni des idéçy 
qu’on fuggere ici,on pourra s’éclaircir 
fur un fait fi douteux. 

Nous relèverons à ce fujet un arti¬ 
cle du Mémoire qui contribue à aug¬ 
menter nos foupçons. On obferve 
dans cet article que depuis trois mois 
les voiniflfeaièns de glaires,& de no ut* 
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ritures, laiffent une très-grande opz 
preffion à l’endroit du. cartilage xi~ 
phoïde. 11 faut donc encore fçavoir 
du malade même s’il fent de la dou- 
leuf dans le même endroit ; fi cette 
douleur fubfifte toujours ; ©bferver 
foigneufement s’il n’y a rien de puru¬ 
lent dans les matières qu’il rejette par 
le vomiffement ; lui faire avaler de 
la mie de pain non mâchée,ni humec¬ 
tée d’aucune liqueur, dans le tem$ 
que la déglutition eft libre , &: l’in¬ 
viter à faire attention fi, au moment 
qu’elle paflè , il fent dans la partie 
iufpecle quelque impreffion de dou- 
leur plus forte qu’à l’ordinaire-; & y 
joindre enfin les circonftances parti¬ 
culières que les occasions pourront 
faire naître a ou que la fagacité des 
Médecins qui font auprès du malade 
leur fournira. 

11 eft à propos d’obferver que, foie 
que la difficulté d’avaler * dépende 
fimplement du méchanifme troublé, 
foit qu’elle foit produite par le vice 
local qui peut être à l’orifice fiipé- 
rieur de l’eftomac , l’eau froide ava¬ 
lée doit foulager le malade. Quelle 
que foit, en effet, la caufo qui. em- 
pêche 
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pêche la déglutition , fon effet fera 
cbnftammentune trop vive irritation 
dans les parties afFeclées , & l’eau 
froide étant très-propre à calmer cet¬ 
te irritation , & le mouvement ex- 
ceffif qui en réfuke.doit produire par 
fa feule fraîcheur le foulagement que 
le malade en reçoit. 

Nous avons reconnu ci-devant que 
l’extrême trifteflè,& les chagrins que 
les grands revers de fortune ont cau- 
fés au malade , ont été les premières 
caufès de fa maladie , nous ne ferons 
pas difficulté d’ajouter que nous efti- 
mons que cette première caufe a pro¬ 
duit tous les accidens qu’on a vu pa- 
roître, & fe fucceder les uns aux au¬ 
tres, jufqu’à prefent. Les glaires & les 
indigeftioris, les déje&ions crues, ne 
doivent point en impofer & il eft 
plus raifonnable de penfer que tou¬ 
tes ces chofes font le produit de la 
maladie , que de fuppofer qu’elles 
en font la caufe. En effet l’irritation 
des parties nerveufes » & organiques, 
des premières voies > à quelque 
occanon que ce foit , forme des 
glaires ; & , quelque trouble confî- 
dérable que fouffre l’eftomac, il en 
Tome IL Y 
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réfulte îndigeftions,& crudités. Llnap*' 
pétence peut naître du trop de mou¬ 
vement dans ces parties r comme elle 
naît auffi de leur foiblefle , &: de leur 
langueur ; ce qui doit faire entendre 
qu’on ne peut être guidé , ou déter¬ 
miné , à juger de la vraie caufe d’une 
maladie, que par la réunion des 1K 
gnesfenfibles à ceux qui ne font que 
rationels. 

S’il eft donc vrai qu’on ne paille 
pas douter que dans tous les tems de 
la maladie dont il s’agit, on a eu des 
preuves fenlibles des mouvemens ex- 
cefEfs dans les parties aflfe&ées ; Û 
on a toujours eu lieu de-reconnoître 
que les fonctions de toutes ces parties 
ont conftamment été troublées par des 
contrarions fpafmodiques , par des 
irritations convullïves, & par des 
crifpations violentes , c eft aüflî le 
jugement qu’en portent les Médecins 
qui ont le malade fous leurs ieux. Us 
difent que ce font ces lignes non équi¬ 
voques qui leur ont fait penfer que 
cette maladie tenoit de Paffc ââon hy-’ 
pochondriaque , & qu’elle étoit pro¬ 
duite par une très - grande quantMà 
d’acides qui âltéroient fes dïgeftibns^ 
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& formoient un chyle auftere,. lequel-, 
s'unifiant à la bile, &: au fut; pancréa¬ 
tique , excitoit de grandes fermenta¬ 
tions qui irritoient les fibres de l’efto- 
mac , & 1 obligeoient à fe reflerre'r 
dans fon orifice fupérieur , & qu’en- 
fin les vûés principales que les Méde¬ 
cins Ont eues dans le choix dès remè¬ 
des qu’ils ont emploies , ont été de 
détruire les acides, d’éteindre les fer¬ 
mentations , & de calmer les irrita^ 
dons fpafmodiques. 

On peut donc dire qu’à quelques 
égards , & quant aux produits , ces 
fentimeris font juftes , & que le plan 
qu on self Formé pour fôulager le ma¬ 
lade , ou pour lé guérir, en appaifànt 
les irritations trop fortes que fouf- 
froient toutes les parties organiques 
des premières voies, mérite appro¬ 
bation. Mais comme lés remedes 
qu’on a mis en œuvre ont été don¬ 
nés fans fucces , on fe difpenfera d’en 
faire ici la revue > on obfcrvera feule¬ 
ment que,dans le grand nombre de ces 
remedes,ceûx qui dans les divers tems 
de la maladie ont le plus heureufe- 
ment fuccedé,font ceux dont l’aétion 
étoida moins vive , ôc qui avoîént la 
Vi ) 
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propriété de détremper , d’humeéter, 
d’adoucir 3 ou de calmer, les parties 
malades. Ainfl dès le commencement 
de la maladie le lait d’âneffe , & les 
bouillons d’écreviffès 3 eurent un fuc- 
cès très.- favorable. Le Mémoire ne 
dit point qu’on ait depuis tenté le mê¬ 
me fecours. Les différentes eaux mi¬ 
nérales dont on s’eft fervi ont auffi 
procuré quelque fbulagement. L’eau 
froide même a été emploiée , <k fert 
encore » comme le moien le plus con¬ 
venable à calmer les orages aétueîs 
& enfin la teinture anodine a produit 
d’afîèz bons effets.. II y a lieu de croi¬ 
re qu’elle auroit mieux réuffi *fi on 
ne l’avoir point affoçiée à l’efprit de 
fel ammoniac- 

Comme dans les maladies délicat 
tes a ou cachées, on tire les principa¬ 
les indications de l’examen des cho¬ 
ies qui * dans l’ufage qu’on en fait > 
procurent du foulagment ou augr 
mentent le déloEdre f nous éflimons s . 
par les. raifons que nous venons dé¬ 
dire * que dans le cas prêtent on ne 
doit emp-ioier que des remèdes doux 
& capables d’éteindre > ou de calmer,, 
les irritations viciêufes, qui font les 
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fymptômes les plus marqués, & les 
plus dangereux , de la maladie qu’l! 
s’agit de combattre ; & nous propo- 
fons ces remedes avec d’autant plus 
de confiance » que ce font les feuïs 
qui puiffènt contribuer à éclaircir les 
doutes qui refient encore fur le véri¬ 
table état delà maladie, & fur la na¬ 
ture particulière des défordres qu’elle 
a produits. 

Puifque les paffions de l’ame ont 
excité les premiers défordres , elles 
font encore très - contraires à l’état 
préfent de la maladie ; ainlî un des 
premiers foins qu’on doit avoir eft de 
^porterie malade à fo délivrer de tou¬ 
te application , & de toutes fortes de 
foins pénibles ; & il faut au contrai-, 
re qu’il ne s’occupe que de chofos 
agréables, & qui lui recréent i’efprit- 
11 foroit même convenable qu’il eut 
une focieté de gens avec qui il pût 
vivre r & converfor joieufoment r> 
pour faire diverfion aux affaires trop 
ferieufes., & pour écarter les, atten¬ 
tions trop fortes qu’il pourroit foire 
à fon iodifpofkion » & Te délivrer » 
ou du moins fiifpendre y ou affbibîin,, 
ks peines * 8 c Tes inquiétudes, que % 
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trille image, & les importunes fenfâ- 
tions de fon mal pourroient lui caufer. 

Cë fecours eft d’autant plus impor- 
tant qu’on nous fait obfervcr que les 
difficultés d’avaler font plus ou moins 
grandes , plus ou moins fréquentes , 
félon que le malade eft plus ou moins 
travaillé par les paffions de faine, ou 
par les peines & les chagrins. Gn 
ajoute encore que depuis un an , ou 
environ , que le malade a eu l’eipric 
moins libre par les occupations ôc 
les affaires les plus épineufes, les ac- 
cidens de fa maladie fê font augmen¬ 
tés, &: que depuis ce tems-là la dif¬ 
ficulté d’avaler n’a pas feulement été 
pour les boifîons, mais qu’il a eu la 
même peine d’avaler les ali mens fo- 
lides 5 ce qui ne peut être attribué 
qu’à ce que la contradion des fibres 
mufculeufes de l’orifice fupérietir de 
l’eftornac & de féfophage, eft deve¬ 
nue plus forte, puifque la difficulté 
d’avaler les liqueurs ou les félidés» 
ne dépend que de la contradion plus 
foiblê, ou plus forte, des fibres char¬ 
nues de ces organes 3 & c’eft aufti ce 
qui doit faire comprendre au malade 
de quelle importance il lui eft d’évi- 
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ter tes peines * & le travail d’efprit ; 
qu’il doit férieufement regarder com¬ 
me le plus grand obftacle qu’il puif- 
fè mettre au rétablifiement de fa fan-» 
té. Car nous avons pour maxime 
en Médecine de ne nous point flatter 
de guérir les maladies , fi. nous ne 
voions cefler les caufes qui les ont 
fait naître ; & cette maxime s’appli¬ 
que plus particulièrement aux indif- 
pofitions que caufent les peines d’ef¬ 
prit. Si les paffions ne lé calment pas* 
fi lame ne reprend pas une affiette 
paifible 3 les remedes n’operent rien 
d’avantageux, & font même le plus 
ibuvent plus nuifibles qu’ils ne fçau- 
roient être favorables. 

Le malade aiant donc repris,autant 
qu’il lui fera poffîble , fa première 
tranquillité , & , en le fervant de la 
railon , aiant banni de Ion efprit toute 
forte d’applications laborieufes , 
importunes , il obfèrvera avec une 
attention fcrupuleole un régime très- 
particulier ÿ & , en commençant 
d’exécuter ce qui fera preferit dans 
cette Confultation , il ne fe nourrira 
pendant les dix premiers purs que 
de bouillons faits avec une poule * & 
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une livre & demie de la partie chaiM 
nue, &c dégraiffée , d’une éclanche 
de mouton,dont on fera quatre bouil¬ 
lons très-peu Talés, & dans lefquels 
on fera cuire en même tems douce¬ 
ment , & à petit feu , quatre cuille¬ 
rées de bouche de beau ris du Levant» 
Il ne prendra par jour que ces quatre 
bouillons pour toute nourriture , le 
premier à huit heures du matin , le 
fécond à midi, le troifiéme à quatre 
heures après midi , & le dernier à 
huit heures du foir. 

Sa boiflon ordinaire fera de bonne 
eau bien pure, & fa plus legere qu’orë 
pourra trouver. Il en boira à fà foif, 
s'il eft altéré, &: quoiqu’il ne le fût 
pas , il en boira au moins un grand 
verre un demi quart d’heure après 
avoir pris chacun de, ces bouillons au 
ris» 

Il fe couchera tous les jours â onze 
heures du foir , & , firôt qu’il fera au 
litjOn lui donnera la potion fuivante» 

On fera bouillir dans une chopine 
d’eau deux têtes de pavot coupées 
menu pendant un demi quart d’heure» 
On prendra un verre médiocre de 
çette liqueur 3 après qu’elle fera re¬ 
froidie» 
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tefroidie. On y ajoutera une cuille¬ 
rée de lirop de capillaires, & on mê¬ 
lera bien le tout. On jettera comme 
inutile le refte de la décodion. 

Soit que le ventre foit libre ou non, 
on donnera au malade un lavement 
chaque jour a une heure commode , 
on le préparera en faifant bouillir 
une pincée de graine de lin dans une 
fuffifante quantité d eau fimple fans 
autre additiâK. 

Si les Médecins qui font auprès du 
malade eftimoient quil eut befoin 
d’être faigné , ce qui fe connoîtroit 
par la plénitude de fon pouls, &: par 
rétat de fes forces , on lui ferait une, 
ou même deux faignées du bras, à 
deux ou trois jours l’une de l’autre. 

Si l’on ne jugeoit pas a propos de 
faire ni l'une ni l’autre de ces deux 
faignées, nous prpions qu’il faudrait 
tenter de faire diverfion aux mouve- 
mens déréglés , en fuppléant à l’éva¬ 
cuation que eaufoient autrefois les 
hémorrhoïdes par l’application des 
fangfues au fondement. Ce fecours a 
été fouvent falutaire dans les affec¬ 
tions convullives, & il pourrait être 
Utile en cette occaüon. Neanmoins. 

Tome JT. X 
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on ne l’emploiera qu’après une légiti¬ 
me délibération. Car comme on rap¬ 
pellerait par-là le fang aux vaifleaux 
hémorrhoïdaux , il ne faudrait s’ex- 
pofer à réveiller cette ancienne in- 
dilpolition que dans l’efpérance bien 
fondée d’éteindre un plus grand mal. 

Comme il n’y a point de raifon 
d’attendre aucun fuccês favorable des 
purgatifs , il en faut bannir l’ulage. 
Si neanmoins on fe tro^voit dans 1 a 
néceflîté de purger , il faudrait n’em- 
ploier que la manne à la dofe d’une 
once & demie dans une décodion de 
bourrache, de piflenlits, & de fcolo- 
pendre, qu’on ferait bouillir avec un 
poulet, ou qu’on donnerait à froid 
dans la décodion fimple des mêmes 
herbes, en y ajoutant trois gros, ou 
demi once , de firop de pavots blancs 
de Montpellier. 

Après que le malade aura pris dix 
jours de fes bouillons au ris , il com¬ 
mencera l’ufage du lait de vache , 
qu’il prendra pur, & fans fucre, pour 
toute nourriture ; & s’il n’en étoit pas 
fuffilàmment nourri , on lui feroit 
prendre après la première prile du 
l^atin deux œufs frais , & autant 
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après celle de midi. Il prendra fon laie 
fraîchement trait à la quantité de dix, 
ou douze onces, à chaque fois , qua¬ 
tre fois par jour , & aux mêmes heu¬ 
res que nous avons marquées pour lesi 
bouillons au ris. 

Si le lait s’aigriffbit dans l’eftomac, 
ou s’il caufoit le cours de ventre , on 
ferait prendre au malade avant cha¬ 
que prife fix grains d’ieux d’écrevif- 
fes préparés, & enveloppés dans deux 
gras de conferve de rofes. On conti¬ 
nuera lutage du lait-le plus long-tems 
qu’il fe pourra avec les attentions 
qui conviennent. 

On continuera l’ufage de la dé¬ 
codion de têtes de pavots le foir, 
comme nous l’avons marqué ci-de¬ 
vant. 

Le malade ne boira que de l’eau 
firaple , & ne prendra ni chocolat, 
ni thé , ni caffé, ni vin , ni quelque 
autre liqueur que ce foit. 

Nous invitons très-inftamment les 
perfonnes qui font auprès du malade 
de nous informer du parti qu’on aura 
pris fur l’ufage des remedes, & du 
régime que nous lui propolons, & de 
nous marquer les changemens qui ar~ 
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riveront à fa maladie , & ce qu’on y 
découvrira de particulier dans la fui¬ 
te , foit en bien, foit en mal, fuppofé 
qu’on juge à propos de nous deman¬ 
der de nouveaux avis. Nous ne de¬ 
vons pas oublier de faire obferver 
que, quoiqu’il y ait des acides dans 
l’eftomac , cette circonftance ne doit 
pas empêcher qu’on ne mette le ma** 
lade au lait. 

Signé, SILVA, BOYER* 
éOéiïberé a Parts , ce 
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Y. CONSULTATION. 


Mémo ire. 

U N Prêtre âgé de cinquante-deux 
ans fe trouve depuis environ fix 
ans attaqué d’un étourdiiTementquile 
tient i’elpace d’un demi quart d’heu¬ 
re s fans fçavoir ou il eft , perdant 
toute connoiflance , & remuant la 
fougue , & Jeç dents , comme s’il ma- 
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Choit quelque chofe. Depuis un an il 
s’en trouve attaqué prefque tous les 
jours, & notamment le matin, 8c en 
difant la Mefle. 

Il mange beaucoup le matin , 8c 
très-peu le foir. Souvent il ne repofe ' 
que trois heures la nuit, 8c le refte il 
fouffre des douleurs d’eftomac ex¬ 
traordinaires. Il ne peut être couché 
que fur le côté droit , 8c lur l’efto- 
mac. 

11 fume tous les jours trois ou qua¬ 
tre pipes. 11 ufoit autrefois du tabac 
par le nez j mais il l’a quitté, à caufe 
des violens maux de tête qu’il lui eau- 
foit s 8c qu’il le rendoit auffi avec fes 
crachats. Il ne mouche prefque point. 

Il a quelquefois peine à aller à la 
felîe } ce qui lui caufe des coliques^ 
dans le bas ventre. Ladite incommo¬ 
dité lui furvient plus fouvent à la fin 
des Lunes, qu’en tout autre tems. 

Lorfqu’il eft malade la fievre le 
porte à la tête , ce qui lui caule un 
tranlport. Il a de tems en tems des 
maux de tête. 

11 faut obferver qu’il a confulté foh 
incommodité il y a huit mois. On lui 
a confeillé deux faignées du bras, 8c 
Xiij 
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une du pied , & des purgatifs ; le tout 
a été exécuté. Il prend depuis peu une 
ptifanne purgative, qui lui fait jette? 
quantité de glaires par le bas. 

REPONSE. 

J’ai îû avec attention un Mémoire 
qui ma été communiqué touchant un 
Prêtre âgé d’environ cinquante-deux 
ans, qui depuis fix ans efl: fujet à un 
étourdiiTement fî fort, qu’il en perd 
îout-à-fair la connoifîànce. Cet acci¬ 
dent dure environ demi quart d’heu¬ 
re. Le malade remue la langue & les 
dents, comme s’il mâchoit quelque 
chofe. Cet étourdilTement prend pref- 
que tous les jours, & furtout vers la 
^fin de la Lune. 

Le malade a été faigné deux fois 
du bras, & une fois du pied. 11 a été 
purgé plulieurs fois., fans aucune di¬ 
minution du mal. 

Cette maladie intérdfe principale- 
ment le cerveau , & le genre ner¬ 
veux. Auffi le malade ne dort qu’en- 
viron trois heures par nuit ; tte , com¬ 
me il fouffre des douleurs extraordi¬ 
naires d’eftomac, il y a lieu de croire 
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^ue la première digeftion fournit lg 
levain de la maladie. 

Quoique le malade ait déjà été fai- 
gné deux fois du bras, &: une'fois 
du pied , je fuis d’avis qu’on le fai- 
gne encore du pied, & le fur-lende¬ 
main de la jugulaire. 

Après avoir ainfi défempli les vaif- 
feaux,on fera fondre cinqgrainsde tar¬ 
tre émétique, & deux gros de fel vé- 
getafdans une chopine d’eau chaude j 
on en donnera la moitié au malade le 
matin à jeun. On attendra pendant 
demi - heure l’effet dè cette moitié * 
& fi après deux heures il n’y a pas 
une évacuation fufHfante par haut ou 
par bas , ou par tous les deux , pour 
lors on donnera le refte , ou la moitié 
du refte , félon que le Médecin ordi¬ 
naire le jugera à propos. 

Si le malade vomit, on lui donne¬ 
ra un demi feptier d’eau chaude, tou¬ 
tes les fois qu’il aura vomi ; quand il 
ne vomira plus l’eau chaude, on lui 
donnera un bouillon. 

Après ces évacuations générales , 
on travaillera à rétablir la fluidité du 
fing , & de toutes les humeurs. Pour 
cet effet on mettra le malade à l’ufa- 
X iiij 
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ge des apofemes compofés avec une 
once de racines de patience fauvage, 
la chicorée fauvage, le piffenîit, la 
fcolopendre , la bourrache , & le 
creffbn de fontaine. Dans quinze onr 
ces de cette décodion on difîoudra un 
gros èc demi de fel de Glauber 9 ÔC 
dix gros de firop violât. 

On partagera le tout en trois par¬ 
ties égales. Le malade en prendra 
une le matin à fon réveil', la fécondé 
deux heures après , &: deux heures 
apres un bouillon j la troifiéme fera 
prife à cinq heures après midi. 

Le malade continuera ces apofe- 
mes pendant douze jours, & s’ils ne 
lâchoient point afîez le ventre , on y 
ajouterait un gros, ou un gros & de- r 
mi de follicules de fenné. 

Âpres avoir ainfi délaié,& détrem¬ 
pé, le fang, on fera prendre au mala¬ 
de le matin à jeun un bol compofé 
d’un demi fcrupule de fàffran de mars 
apéritif préparé à la rofée , de demi 
fcrupule de poudre antifpafmodique 
de guttete , décrite dans M. Riviere 
de Montpellier, poudre de cloportes, 
poudre de vers de terre , de chacune 
Luit grains > cinnabre naturel trois 
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grains, caftoreum un grain , incor¬ 
porés avec la conferve de fleurs de 
tilleul. 

Le malade continuera ce bol pen¬ 
dant un mois, obfervant de fe pur¬ 
ger avec fa purgation ordinaire cha¬ 
que huitième jour. 

Il boira par-defliis Ion bol un bouil¬ 
lon fait avec demi livre de veau , & 
une poignée de fommités de gallium 
luteum. 

Outre cela il boira pour boiflon 
ordinaire une ptifanne faite avec le 
guy de chêne, &: la racine de pivoi¬ 
ne mâle. 

Si ces remedes n’ont pas le fuccès 
qu’on en peut efpérer , la maladie 
étant rebelle par fà nature , & étant 
devenue habituelle , le malade pren¬ 
dra dans la failpn des eaux minérales 
froides ferrugineulès, comme celles 
de Forges en Normandie, ou de pa¬ 
reilles. 

Il oblèrvera un régime très-réglé, 
& ne boira point de vin. Il fe difli- 
pera le plus qu'il pourra, furtout à la 
promenade. 

Signé , M O i LI N. 

A Parts ce iz. 

Fév . 1734* 
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VI. CONSULTATION. 

M E M O I R E. 

U N e femme âgée de vingt-trois 
ans fe trouve attaquée de grands 
maux de tête , qui lui tiennent plu^ 
le matin , qu’en tout autre tems, & 
d'un mal de poitrine. Elle crache 
beaucoup de glaires. Immédiatement 
après avoir mangé , elle fent une 
grande pefàntéur d’eftomac , quoi¬ 
qu’elle mange très-peu , & fans ap¬ 
pétit. Lorfqu’elle s’agite un peu , elle 
devient en fueur, & a la refpiratioii 
très-haute. 

Il eft à remarquer qu’elle eft très 
trifte , & foupire fouvent, fans pou¬ 
voir s’en empêcher. 

Elle a été réglée à l’âge de treize 
ans ; à quatorze ans elle a eu des pâ¬ 
les, couleurs très-fortes , fans cepen¬ 
dant être déréglée ; ce qui lui a duré 
jufqu’à l’âge de dix huit ans. 

Elle s’eft mariée à vingt-un ans &: 
deux mois 3 6c a eu un enfant à vingt- 
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deux ck demi. Elle n’a point purgé 
pendant fa couche ; mais au bout de 
cinq fèmaines elle eft devenue réglée, 
& depuis elle l’eft tous les mois. 

Elle fent une grande chaleur dans 
la poitrine. 

REPONS E . 

Le Mémoire inftruéfif qui m’a été 
communiqué touchant une Dame 
âgée de vingt - trois ans , marque 
quelle eft fujette à de grands maux 
de tête , furtout le matin ; quelle 
crache beaucoup de glaires , immé¬ 
diatement après avoir mangé ; qu’elle 
eft fujette à des pefanteurs d’eftomac, 
quoiqu’elle mange peu , parce quelle 
eft fort dégoûtée 5 qu'elle eft trifte , 
&: loupire louvent, fans pouvoir s’en 
empêcher , &c. Le Mémoire ne dit 
,point fi elle a le ventre parelTeux 3 
mais je le foupconne. 

'Par tout ce qui eft marqué ci-def- 
fus , il paroît que la malade eft dans 
une affeétion mélancholique , qui 
fuppofe un épaiffiflement dans le 
fang , dans la lymphe , & dans tous 
les reçremens de la mafîe. 
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Le Mémoire ne parle point des re¬ 
mèdes qui peuvent avoir été faits j ce 
qui fournirait des indications pour ce 
qui refte à faire. 

Dans cette incertitude , les maux 
de tête, aufquels la malade eft fujet- 
te , demandent une laignée du pied. 

Le fur-lendemain oïl la purgera 
avec follicules de fenné deux gros, fel 
végétal un gros, manne deux onces. 

Comme un des principaux fymp- 
tômes eft la chaleur que la malade- 
relient dans la poitrine , après la pur¬ 
gation ci-deflus , on la mettra dans 
lulage du petit lait bien clarifié , & 
bien doux , auquel on ajoutera le IL 
rop violât, li la malade ne le craint 
point. Elle en prendra d abord un de- 
mi-lèptier, avec une cuillerée de IL 
rop violât, dégourdi au bain-marie. 

Si le petit lait pafle bien , la ma¬ 
lade augmentera peu à peu fa quanti¬ 
té julqu’à chopine , qu'elle prendra 
en une fois, ou en deux l à une heure 
de diftance Tune de l’autre, & qu’elle 
continuera pendant quinze jours, ou 
trois femaines ’ s’il pafte bien 5 obfer- 
vant de fe purger au milieu 3 & à la 
fin. 
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'Si la malade étoit obligée de quit- 
ter le petit lait, on lui fubftitueroit 
un bouillon fait avec une demi livre 
de veau , les queues , & les pattes 
concaffées de quatre écreviffes de ri¬ 
vière , les capillaires 3 le lierre terres¬ 
tre , la Scolopendre , le piiïènlit 3 8c 
les fleurs de tuffîlage. On preflera les 
herbes en paflànt le bouillon , & on 
y fera fondre un gros de fel de Glau- 
ber. 

La malade continuera ces bouil¬ 
lons pendant quinze jours, & s’ils ne 
la purgeoient pas un peu, on y ajou¬ 
terait de trois jours l’un, un Scrupule 
de follicules de fenné. 

Si , au moien de ces remedes , les 
chaleurs que la malade Sent dans la 
poitrine fe paflent 9 & fi les maux de 
tête reftoient, on lui ferait prendre 
des eaux minérales ferrugineufes. 

‘ Si au contraire les chaleurs de poi¬ 
trine continuent , ou augmentent , 
dans ces circonftances on ferait la 
tentative du lait d anefle au mois 
de Mai , avec les précautions ordi¬ 
naires. 

La malade efîàiera de le mettre 4 
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l’eau, ou à l’ufage de quelque ptifàn*- 
ne bechique ; au moins elle boira 
très-peu de vin. 

Signé , M O LI N. 

A Paris , ce iz. 

Fév. 1734. 


VU. CONSULTATION. 
Mémoire. 

Ü N e Demoifelîe âgée de vingt- 
fept ans , qui conftamment a 
toujours été fage , eft fujette aux 
fleurs blanches depuis dix ans, qu elle 
s’opiniâtre , par une pudeur mal en¬ 
tendue , à ne point découvrir fon mal 
aux Médecins de la Ville où elle de¬ 
meure. Elle maigrit confidérabîement 
depuis quatre à oinq ans ; ce qui Fait 
craindre qu’elle ne tombe dans Té- 
puifement. L’écoulement fe fait pref- 
que tous les jours 3 quelquefois mê¬ 
me plufieurs fois chaque jour â furtôuc 
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âpres avoir mangé. La matière eft 
épaifle , aftez fou vent fétide. Les-uri¬ 
nes' font blanches , & toujours fort 
chargées. La malade lent des deman- 
geaifons, fouvent même des mordi- 
çations dans le vagin , une laffitude 
dans les lombes, quelquefois des in¬ 
quiétudes aux jambes. Elle a un dé¬ 
goût général, & perd la couleur na¬ 
turelle de fon vifage. Elle eft toujours 
bien réglée ; mais après les menftrues 
l’écoulement eft plus abondant. Elle a 
quelquefois des ardeurs d’urine ; elle 
en fent auffi aux lèvres de la vulve. 
Elle jette trois ou quatre fois le mois 
par la bouche, la quantité d’un verre 
ordinaire d’eau claire. Elle a eu quel¬ 
ques atteintes de furdité, qui n'ont 
point eu de fuite. Depuis quatre ans 
elle a été faignée fix à fept fois dit 
pied, & quelquefois purgée. Son hu¬ 
meur eft vive , inquiète & un peu 
chagrine. Elle a la peau aftez blanche* 
les cheveux noirs. 

/. R S P O N S E. 

. J’ai examiné avec attention un Mé* 
moire qui m’a été communiqué tou*- 
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dhant une Demoifelle âgée d'environ? 
vingt-fept ans , qui a caché une perte 
blanche depuis dix. La matière eft fi 
âcre qu’elle produit des demangeai- 
fons importunes dans le vagin, & aux 
levres de la vulve, & même des mor- 
dications. L’odeur en eft fouvent fé¬ 
tide. Cette perte eft accompagnée 
d’un dégoût univerfei, de maigreur, 
d’inquiétudes aux jambes,de douleurs 
aux reins, & de pâleur au vifage. 

Cette maladie dépend du relâche¬ 
ment des glandes de la matrice, qui 
laiffent échapper une férofité lympha¬ 
tique , chargée d’un fel corrofif, qui 
pourrait à la fin entamer la partie, & 
y produire des ulcérés , qui ordinai¬ 
rement font incurables. 

Pour prévenir ce malheur , on fai- 
gnera une fois la malade du bras, le 
fur-lendemain on la purgera avec 
deux bons grains de tartre émétique 
fondus dans une petite tafle d’eau 
chaude , & cela en vue de dégager 
l’eftomac, par rapport au dégoût, 
à cette humeur claire , que la mala¬ 
de vomit de tems en tems. 

Si ces deux grains font fimplement 
yorpit la malade, fans la purger par 
en 
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en bas, trois heures après cet éméti¬ 
que on lui donnera deux onces de 
manne, & un gros de Tel végétal, 
pour précipiter par les Telles ce que 
î’émétique aura fondu. 

Le lendemain on mettra la mala«^ 
de à l’ufage du lait de chevre, fi elle 
a le ventre trop libre , ou à celui 
d’âriefle, fi elle a le ventre pareflbux. 
Si l’eftomac de la malade foutient bien 
le lait, on lui en donnera foir & ma¬ 
tin. On commencera par un demi fep- 
tier , & on augmentera peu à peu 
jufqiî’à chopine. On fe fixera à cette 
quantité, qu’on continuera pendant 
fix femaines,s’il continue à bien pafler. 

On purgera la malade , quand M. 
le Médecin ordinaire le jugera à pro¬ 
pos. 

Pendant ce rems-là ou fera deux 
fois par jour des injeétions dans la 
matrice , avec une feringue dont le 
tuiau doit être fait en arrofoir. 

L’injeélion fera faite avec une once 
de racines de grande confoude,& une 
bonne pincée de vulnéraires de Suif- 
fe, qu’on fera bouillir dans une cho¬ 
pine d’eau. On y ajoutera une once 
de miel rofat. 

Tome 11 . 


Y 
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Quand la malade aura fini Ton lait, 
&: qu’elle aura été purgée en le finif- 
fant, on lui fera boire des eaux mi¬ 
nérales froides ferrugineufes, comme 
celles de Forges en Normandie , pri- 
fes fur lés lieux , ou de pareilles , s’il 
y en a à portée de la malade 3 & cela 
avec les précautions ordinaires. 

Si tous ces remedes n’ont pas le fuc- 
cès qu’on en peut efpérer 3 après les 
eaux on fera prendre à la malade des 
bains domeftiques tiédes. Elle boira 
dans le bain un bouillon fait avec 
demi livre de veau, les queues, & les 
pattes concaffées de quatre écrevifles 
cîe riviere * la chicorée fauvage , le 
piflenlit, la fcolopendre , le" chamé- 
dris, & le crelTon de fontaine. On 
préféra les herbes en paffant le bouil¬ 
lon » & l’on y fera fondre un gros 
de Tel de Glauber. La malade conti¬ 
nuera fon bain pendant quinze jours ? 
à une heure , ou .une heure & demie 
par jour. 

A tous ces remedes la malade join¬ 
dra un régime bien réglé. Elle vivra 
fimplçmeot de potage , de bouilli , 
ou de rôti , fans aucune forte de ra- 
gouts* 



Medi c in aies. 25 9 

Elle boira d’une pti&nne faite avec 
îa racine de chicorée fàuvage 3 & un 
nouer de rouille de fer. 

Je ne porte pas mes vues plus loin» 
-L’état où fe trouvera la malade après 
ces remedes , & ce régime, fournira 
des indications plus précifes pour ce 
qui reliera à faire. 

Signe ,'M O L.I N. 

Délibéré a Paris a 
ce 6 Mai 173 5. 

IL R E P O N S É* 

L’écoulement en blanc , qui éptiife 
la malade , fuppofe que la lymphe eft 
chargée d’une faumure corrofive, qui 
pince & irrite vivement les parties 
fur lefquelîes elle tombe. Cette acri¬ 
monie lui vient de l’alliage de la bile, 
qui ne fe fépare pas librement dans 
fon couloir naturel. Cette conjeélure 
eft confirmée par le dégoût naturel de 
Mademoifelle , & par la mauvaife 
couleur de fon teinr. Car l’une & 
l’autre de ces; crrconftances dénotent 
qivüne’pôitibh de la bile s’unit a là 
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falive de l’eftomac , & à k lymphe 
nourricière des parties. Défi à on peut 
suffi commodément déduire la mai¬ 
greur dans laquelle la malade eft tom¬ 
bée ; les parties étant plutôt ratifiées', 
cjue réparées,par le lue qui eft deftiné 
à les nourrir. Dans ces difpofitions 
îa liqueur deftinée à fe féparer par les 
glandes de la matrice efi plus brifée,, 
&: plus piquante, que dans l’état na¬ 
turel. Elle s’y fépare donc plus abon¬ 
damment en tems égal, & ces glan¬ 
des font obligées de l’exprimer plus 
fréquemment par l’irritation qu’elles 
éprouvent. Ce paflàge continuel les 
élargit de plus en plus, & diminue 
Je refiort de leurs tuiaux excrétoires * 
ce qui ajoute encore à la caufe de la 
maladie , qui heureufement n’eft pas 
parvenue au degré > où la négligence 
de la malade pou voit lui permettre 
de venir. Car , comme il n’y a point 
de fievre lente, & que les douleurs 
font extérieures, qu’enfin il n’y a 
point d’hémorrhagies , il eù démon¬ 
tré qu’il ne s’eft point formé d’ulcere 
a la matrice , & qu’il ne s’agit pre- 
féntement que de deflàler le fang , de 
le délivrer d’une faumure bilieuffi 
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qui diffout la lymphe, de' redonner 
dit reffort aux glandes trop relâchées» 
&: enfin de rembaumer un fang ap¬ 
pauvri. 

Pour y réuffir , je fuis d’avis qtre 
l’on profite de la faifon dans laquelle 
nous fommes , pour envoier Made- 
moifelle â Forges. Elle y boira des 
eaux de la fource dite la Roiale ; mais 
on y mêlera d’abord un quart, en- 
fuite un tiers, enfin la moitié de la 
Cardinale. Si ces eaux ne paffent pas 
bien en fe promenant, il faut les pren¬ 
dre dans le li&.C’eft fouvent la Situa¬ 
tion où elîes pafiènt le mieux. Si elles 
gonflent, éjrant froides, il faut les faire 
dégourdirait bain-marie , & mêmeles 
faire chauffer- Il faut s’écouter , &C 
s’obferver avec autant de foin que 
Mademoifelle a eu de négligence. U 
y a encore deux chofes qui me paroif- 
fent effèntielles, l’une de fe faire plu- 
jaêuntfbfs pàrfour.des mjé&ions avec 
l’eau de la Cardinale dégourdie ; l’au¬ 
tre d’y mêler plutôt du fel de Glau- 
ber , ou de l’arcanum duplicatum de 
MinfychtJ’un à la dofe d’un gros , 
ce dernier à la dofe d’un demi gros „ 
que d’aucun autre fel, Avant que d’al- 
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1 er à Forges , il faudra .fe faire tirer 
du fang du bras. Je défapprouve les 
faignées du pied dans ces occafions ; 
elles font non-feulement fufpé&es , 
mais fouvent funeftes. 

Au retour des eaux , pendant lef- 
quelles il faut fe purger tous les huit 
jours, on donnera deux fois par jour 
quinze grains de pierre hématite , & 
quatre grains de cachou brute , en dî¬ 
nant, & en foupant. On fera pren¬ 
dre le matin une infufion d’orties 
grieches feiches, & de lierre terref- 
tre ; ce qu’on continuera pendant 
quinze à vingt jours j au bout def- 
quels on purgera la malade 3 pour la 
mettre au lait de vache , pour toute 
nourriture. On y mêlera deux fois par 
jour une once d’eau de chaux fécon¬ 
dé , & une taife d’infufion d’un demi 
gros de Iquine. 

Signe , SIL V A , Medeçio 
Confultant du Roi. - 

A Paris , le 6 
Juil. 1735. 
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V 111 . C O N S U L TA-TI O N. 

Mémoire. 

T A perfonne dont il s’agit de peu 
jL* d’exercice, & beaucoup de bou¬ 
teille , âgée -prefentement de 5 3 à 5 4. 
ans , a joui d’une fanté confiante juf- 
qu’aux environs de quarante ans. La 
goûte vint alors le vifiter , & chaque 
année jufqu’en 1728 il en eut un pa- 
roxyfme médiocre. Depuis 1728 juf¬ 
qu’en 1732 les accès devinrent plus 
rares ; mais cette derniere annee 17 3 a 
elle parut trois fois foiblement, & 
difparut promptement autant de fois 
pendant une indifpofition de quatre 
mois 5 depuis ce tems lé malade ne 
s’en eft point du tout fenti. 

Notés que depuis que la goûte a 
commencé à fe relâcher , il eft de¬ 
venu fujet aux évacuations bilieufes y 
& aux lueurs. 

Vers la mi-carême derniere il eut 
une petite fievre, qui s’évanouit après 
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la faignée, qui fut le feul remede qu’il 
emploia. 

Enfin peu après Pâques le ventre 
commença à fe gonfler. Il augmenta 
de jour en jour , &c les jambes eurent 
bientôt le même fort. Forcé par l’ac- 
croiflement de la maladie , il fe dé¬ 
termina à quelques faignées & pur¬ 
gatifs , qui firent difparoître l’enfle 
des jambes , & celui du ventre, au 
point que le malade s’opiniâtra à fe 
croire guéri. Une jaunifle fe répandit 
partout le corps, que le malade laifla 
pafler à fon gré ; elle guérit & ce¬ 
pendant , le ventre fe remplifîànt de 
nouveau , il fut confeillé de prendre 
un remede qu’on lui dit infaillible 
pour l’hydropifie. 

La couleur en eft jaunefle goût n’ell 
que celui de fel ; il fe prend diflbut 
dans un bouillon ; opéré dans l’heure, 
•&. procure dans l’heure d’abondantes 
évacuations aqueufes. Il fe vend chez 
Madame Morel, fur le Pont Notre- 
Dame à Paris. Il a pris cet évacuant 
cinq fois depuis deux mois, fans au¬ 
tre fruit que d’être un peu défènflé 
pendant un jour ou deux après font 
opération. 


Hors 



Médicinales, 

Hors ces jours le ventre demeure 
toujours fort gonflé, & très-dur , fans 
douleur. Les jambes enflent fur le foie, 
où une petite fîevre.lente fe fait quel- 
-quefois fentir 3 qui la nuit fë termine 
-par une fueur. La face s’amaigrit, la 
refpiration devient moins aifee 3 
depuis huit jours l’altération commen¬ 
ce à travailler, le malade, qui eft ac¬ 
tuellement dans la cinquième dofe du 
temede de Madame Moreh 

Son régime n’a jamais été beau¬ 
coup different de l’ordinaire , excep¬ 
té qu’il ne mange plus de viande le 
foir, & qu’il a changé le vin rouge 
en blanc. 

J’oubliois de dire que l’appétit eft. 
abbatu 3 qu’il ne rend que peu d’uri¬ 
nes , mais toutes briquetées 3 & qu’il 
va affez naturellement à la folie deux 
©u trois fois par jour. 

* 

REPONSE. 

Sur le détail circonftancié de la ma¬ 
ladie de Monfieur âgé de 5 ? ans, &c, 
11 paroîtqué la tenfion du ventre fup- 
pofe non-fèulement un embarras dans 
les vifeeres 3 puifqu’il eft dur^, & quç ; 

Tome IL 2 * 
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les turines étant briqnetées' n’acque- 
rent cette couleur & cette confidence 
que par l’alliage de la bile qui ne 
s’y -unit que parce qu’elle regorge 
dans le fang à l’occafion de l’obftruc- 
tion des glandes deftinées à fa répa¬ 
ration. Cet état du foie eft le trille 
partage du mauvais régime auquel le 
malade s’elt livré fans retenue » & 
fans ménagement. Mais outre l’en¬ 
gorgement des glandes du bas ventre» 
il y a a craindre qu’il n’y ait déjà de 
l’eau épanchée dans fa capacité. L’en¬ 
flure des jambes, la paucité des uri¬ 
nes l’altération , la legere difficulté 
de refpirer, l’amaigrifiement du vifa- 
ge , &c des extrémités fupérieures, le 
fait légitimement foupçonner , quoi¬ 
qu’on ne nous marque point qu’on ait 
obfervé quelque fluctuation. Heureu- 
fement les mêmes fecours qui tendent 
à enlever les obftrudions des vifce- 
res engorgés, font fpécialement con¬ 
venables pour empêcher les épanche- 
mens, d’eau qui font la fuite de la difo 
pofitipn variqueufejOu hydatique,de$ 
veines fanguines, ou lymphatiques » 
à raifon de la compreffion quelles 
ib uffirent par les parties qui ont ac- 
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qnis plus de volume , & de dureté. | 

Sur ce principe il parole évident 
que le purgatif hydragogue de la Da¬ 
me Mord, qui n’eft que de la gom¬ 
me gutte avec le fei de geneft , dé¬ 
pouillant le fang de fon véhicule 9 & 
rendant les récrémens plus refineux, 
ne convient, ni à la caufe , ni à l’ac¬ 
cident de la maladie , ■& que ce re- 
mede, qui n’a jamais eu la moindre 
-réputation , ne pourroit être de quel¬ 
que utilité que dans un cas de leuco- 
phlcgmatie , ou d’anafarque , mais 
jamais dans une afeite occafionnée 
par l’endurciffement du foie , qui eft 
précifément le cas où fe trouve le ma¬ 
lade. 

S’il y avoit quelque remede parti¬ 
culier à prendre, au cas que ceux que 
nous allons confeiller n’euffent pas un 
fuccès affez fatisfaifant , ce feroit le 
remede de l’Auguftin , qui eft un 
mars qui eft joint avec un grand diu¬ 
rétique. Ce fecours eft effectif, quand 
on a délaiéles liqueurs,& auffi propre 
à remedier aux embarras des corps 
glanduleux , qu’à pouffer puiflàm- 
ment par les urines , qui eft la feule 
évacuation dont lesftydropiques puif- 
Zij 
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fent recevoir un foulagement folidei 
&: confiant. On s’adreffera donc an 
Frere Julien , Apoticaire des Grands 
Auguftins , qui envoira Ton remede 
accompagné d une inftruélion. Nous 
en avons vu de très-bons effets dans 
des cas cm les remedes connus, or¬ 
donnés avec fageffe, & adminiftrés 
avec exaditude & méthode , n’a- 
voient point réuffi , ou du moins n’a- 
voient pas fuffi. Nous le confeilie^ - 
rions même pour dans ce moment, 
s’il n’étoit effentiel de délaier préféra ^ 
ternent qu’on vient de priver tous 
les fucs du phlegme qui aide à leur 
mouvement 5 & à leur réparation. 
Ainfi on mettra Monlieur dans l’ufa- 
ge des bouillons fuivans , dont il 
prendra un le matin , & l’autre.le 
ioir 3 prenan£ dans les entre-deux deux 
prifes de fuc dépuré de cerfeuil, à la 
dofe de quatre onces , y ajoutant 
trente cloportes écrafés en vie dût 
grains de nitre purifié. 

Bouillons. 

Prenés une li vre de rouelle de veau* 
racines de perfil y. ôr de petit houx 3 de? 
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Chacunes une once , feuilles de cref* 
fon , de piflenlit } de pariétaire , de 
chacunes deux poignées ; faites bouil¬ 
lir le tout dansmne fuffifante quanti¬ 
té d’eau pour être réduite à deux 
bouillons , à chacun defquels on 
ajoutera deux gros de fel admirable 
de Glauber , ou , à fon défaut, quatre 
fcrupules d’arcanum duplicatum de 
Mynficth. - 

Au refte puifqué le malade ne peut 
renoncer au vin , il le mêlera avec 
l’eau de chiendent, qui n’a point de 
mauvais goût 3 èc qui convient par¬ 
faitement dans le cas préfent. 

Signe * S X L Y A* 

Taris \ le 
/ail. 173 6 . 
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IX. CONSULTATION. 


WeuY une Dame attaquée été un r humât ijkt, 
goûteux. 

T Esdouleursque Madamereflèn'É 
JL/ fout rhumatiiantes gouteufes ,6c 
dépendent de l’acrimonie de la lym¬ 
phe , tant de celle qui fert à enduire, 
êc grailler les articles , que de celle 
qui eft deftinée à nourrir les mufcles, 
êc toiles membraneufes qui les recou¬ 
vrent. Pour corriger cette làumure * 
rien né feroit plus utile que le lait 
pour toute nourriture. Ceft en effet; 
le plus excellent adoucifïànt de toute 
la nature. Mais comme la Dame ma¬ 
lade n’a point de goût pour cet ali¬ 
ment médicamenteux, & que Ton es¬ 
tomac eft. fur ce point d’accord avec 
Ion goût j nous Ibmmes obligés de 
changer le caractère des focs lympha¬ 
tiques, par d’autres moiens , 6c nous 
efperons que ceux que nous allons, 
propoièr , donnés dans l’ordre quê¬ 
tons prefcrivons » Auront un fuccés 
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ïatisfaifant. Nous fommes donc d’a¬ 
vis que Madame entre inceifamment' 
dans l’ufage des bouillons fuivans * 
dont elle prendra un le matin à jeun> 
le faifant précéder d’une prife de la 
poudre ci-après décrite ; ce qu’il faut 
continuer pendant trois mois. (Ce n’elfe 
que par un long ufage des remedes 
altérans qu’on peut fe flatter de cor¬ 
riger le vice des liqueurs , furtout- 
aiant appris que Madame a dans fa 
famille des perlbnnes à qui cette in¬ 
commodité eftaufïi fur venue ; ce qui 
prouve que ce caradere vicieux de 
la lymphe eft en quelque forte héré¬ 
ditaire , ou que du moins leur fang 
a une dilpofition à en recevoir les 
impreffions , d’autant même que la 
malade touche au moment où elle 
fera privée d’une dépuration périodi¬ 
que très-importante- 

j Bouillotte 

Prenés une demi livre de rouelle 
de veau , ou un poulet écorché, les 
pattes & la queue de lix écreviflesja- 
vées & écraiëes , racines de patience 
fauvage, ôc de rubia tinclorum, de 
Ziiij 
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chacunes une demi once , feuilles dê 
pariétaire , de pifîenlit, de cerfeuil, 
& de creflfon , de chacunes une demi 
poignée ; faites bouillir le tout dans 
dans une fuffifante quantité d’eau ? 
pour être réduite à un bouillon. 

Poudre faline. 

Prenés tartre vitriolé, arcanutn du-- 
plicatum de Mynficht, fel admirable 
de Glauber , de chacun un fcrupule y 
nitre purifié dix grains. Le tout pour 
une prife. 

Dans l’ufage de ceremede. Mada¬ 
me fera purgée tous les mois avec 
l’infufîon d’un gros de rhubarbe * 
d’autant d’agaric trochifqué, & d’au¬ 
tant de lel végétal ; ajoutant à la co- 
lature deux onces de manne. 

Quand Madame; aura achevé l’ufa- 
ge de ces bouillons, & de cette pou¬ 
dre , elle en viendra à une ptifanne 
faite de deux gros de fquine, d’autant 
de falfepareille, & d’autant de gnarac. 
On fera bouillir ces racines, &: ce bois 
dans deux pintes &: demie d’eau, pour 
être réduites à deux pintes , dont il 
faut boire quelques verres le matin^ 
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fk: le refte aux repas ; y ajoutant mê¬ 
me un peu de vin , fi Madame ne 
peut s’en palier. Il faut prendre,avant 
le premier verre de cette ptifànne, un 
bol fait de dix grains d’extrait de fii- 
meterre,fixgrains de borax, & quatre 
grains de cinnabre naturel. Si ce bol 
paroît échauffer le matin à jeun , on 
le donnera dans la première cuillerée 
de potage à dîner , on y mêlera 
huit grains de faffran de mars apéri¬ 
tif. Ces remedes doivent être conti¬ 
nués jufqu’au printems prochain , en 
fe purgeant tous les mois. 

Signé, S IL V X 

î)éliberê a Paris, le 1, 

Juillet 17 3 B. 


X CONSULTATION, 
Mémoire, 

M A maladie eft un vice d’efto» 
mac , qui ne reçoit pas bien , 
& ne digéré pas les alimens. Il y % 
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déjà quelque tems que je reflens cette 
incommodité, mais elle n’eft deve¬ 
nue férieufe que depuis le mois de 
Janvier dernier. Alors pendant près 
d’un mors prefque tous les jours je 
jettois par la bouche fur le foir une 
quantité de glaires. Je me fuis conten¬ 
té de prendre quelques remedes par 
bas, & de vivre de régime. Cela s’eft 
calmé. J’ai fait le carême en entier 
& à la fin me trouvant aflez mal, on 
m’a ordonné ici des bols qui étoient 
coinpofés de confedion d’hyacinthe 
extrait de genievre, & acier. Çes bols 
m’ont fait alTez bien pour l’eftomac ; 
mais ils m’ont communiqué au bas 
ventre une chaleur qui l’a rendu fort 
parefleux jufquaujQurd’hui. 

J’ai pafle l’été paflàblement bien; 
J’ai monté fréquemment à cheval par 
confeil de Médecin. Tout alloit bien 
jufqu’à ce qu’il y a aujourd’hui trois 
femaines au retour d’une petite pro¬ 
menade je me fentis très-mal. Je fus 
loulagé par un vomiflement d’eaux 
glaireufes en afîèr grande abondance- 
Le vomiflement recommença avec là 
même abondance les mercredi, jeudi* 
êc vendredi. Ce n’eft point exagérer 


Med ic i na ci s. 275 
ifue de dire qu’en quatre fois je ren¬ 
dis plus d’un fceau d’ordures, c’eft-à- 
dire, d’eaux glaireufes. Quoique cela 
fe fit fans effort , je ne laiffai point 
d’avoir de la fievre. On me faigna * 
on me purgea , on me refaigna. Mon 
fang n’étoit nullement fèc. On me 
confeiîla les eaux de Forges ÿ je les pris 
pendant huit jours ; mais comme 
malgré Je fei de Seignette , & celui 
d’Epfom que j’y mis , elles ne per- 
çoient point, èc que je ne les rendois 
que par deux amples vomiflèmens , 
je les ar quittées. Je fuis revenu aux 
bols depuis quatre jours. Ce font prefi- 
que les mêmes que les précédents. 

Je ne vis que d’un bouillon léger 
de veau & de volaille , mangeant 
peu ou point de viande de poulet. Je 
dors à merveille ; j’ai du goût pour 
ce que je prens ; mais je ne vois pas 
que mon eftomac gnériffe. Je ne v.o-, 
mis plus j mais quand j’ai pris un 
bouillon 3 ou un verre de boiffon , la 
liqueur repompe vers le haut , me 
eaufe des aigreurs 3 qui me brûlent 
depuis l’eftomac en remontant , &c 
me caufent un crachement continuel 
de pituite claire fui vie de glairoE- 
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tés. Quelquefois ce font des vents qui 
fortent par la bouche en grande abon¬ 
dance. D’autres fois il part du fond 
de l’eftomac des rapports pourris. 
Voilà l’état où je me trouve, & pour 
lequel je demande foulagement. Je 
fuis naturellement pituiteux ; j’ai le 
cerveau fort humide. Au refte je fuis 
d allez bon tempéramment ; j’ai tou¬ 
jours vécu d’une maniéré fort unie. 
Un peu trop d’études , & quelques 
chagrins domeftiques font les princir 
pales caufes de mon mal. 

A S. Quentin , le mardi 
2 Septembre 1738. 

/. REPONSE. 

Les vomiffemens, les vents* les rap¬ 
ports d’œufs pourris ,1a conftipation 3 
dont Moniteur fe plaint , & les câu- 
fes qui y ont donné lieu , c’eft-à-dire, 
l’application à l’étude , & les cha¬ 
grins domeftiques, me font juger que 
ces accidens font l’effet de la difficul¬ 
té avec laquelle la bile fe fépare dans 
le foie, & avec laquelle elle coule par 
fes tuiaux pour être portée dans les 
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"boiaux. Ces embarras dans la fecre- 
tion , &: le cours s de la bile font 
qu’une portion de cette humeur s’al¬ 
lie a la falive de l’eftomac j ce qui la 
rend plus picquante, & impropre à 
convertir les alimens en une crème fi- 
ne & douce ; elle les tourne au con¬ 
traire en (ne aigre & glaireux. Ain fi,fi 
l’épaiffiflement de la bile a donné lieu 
à la mauvaifè tournure des digeftions, 
celles-ci portent un nouveau dégré ds> 
confiftence fur la bile 3 qui eft la liqueur 
de notre corps la plus propreàs’épaif- 
fir. Ce ferait donc en vain qu’on tra¬ 
vaillerait à guérir M. par des ftoma- 
chiques proprement dits. Ils remé¬ 
dieront peut-être à l’effet fans détrui¬ 
re la caufe. Qn eft donc obligé dans 
ces circonftances d’avoir recours aux 
moiens qui rendent les digeftions plus 
heureufes, & qui ufent les matières 
glaireufes dont l’eftomac eft tapîffé ; 
mais qui foient propres en même tems 
à redonner à la bile là fluidité natu¬ 
relle , & à enlever les obftacles qui 
s’oppofent à fon écoulement. 

Poury réuffir je fuis d’avis que M. 
entre i,nceffamment dans l’ulage des 
eaux minérales de Vichy, beaucoup 
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plus perçantes que celles de Porges ] 
& déplus purgatives, ce que ne font 
pas celles de Porges, qui, par cette 
feule rarfon , n’étoient pas parfaite¬ 
ment appropriées dans un cas où le 
-ventre eft ferré. Les eaux de Vichy 
font plus legeres, & pins incifives, 
dans un eftomac glaireux , que celles 
de Vais , qui conviennent principale¬ 
ment quand la bile eft effarouchée ; 
ce qui n eft pas le mauvais caradere 
qu’elle a pris ici. C’eft donc avec re - 
ffexion que je donne la préférence 
aux eaux de Vichy, fur les eaux froi¬ 
des. 

Monfieur prendra deux pintes de 
ces eaux le matin à jeun , chaudes 
comme un bouillon. On les donnera 
d’abord pures; mais, fi elles ne paflènt 
pas, on y ajoutera du fel admirable 
de Glauber , qui irrite moins l’efto- 
mac que tout autre. On commencera 
par deux gros, &:, s’ils ne fuffifent 
pas, on augmentera la dofe. On prend 
les eaux à la fource pendant vingt-un 
jours , & il arrive rarement qu’on 
s’en trouve fatigué. Ainfi 9 fi elles 
réuffiffent bien , il faudra les conti- 
fiuer environ trois femaines. Si même 
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Ja faifon netoit pas déjà un peu avan¬ 
cée , je confeiîjerois d’aller palier à 
Vichy quinze jours, & d’aller enfuite 
a Bourbon-l’Archambaut. Je ne prefîè 
-point le malade de faire ce voiage. Le 
tems n’invite point à voiager. Je fuis 
perfuadé neanmoins qu’elles feraient 
plus utiles à la fbürce , qu’elles ne 
peuvent l’être quand elles ont fouf- 
Tert le tranfport. 

Après l’ufage des eaux , que vrai-* 
femblablement il prendra chez lui 9 
on le fera ufer de l’opiate fuivante , 
dont il prendra un gros en dînant, ce 
cju’il continuera pendant fix femai¬ 
ries , prenant tous les foirs, une heure 
avant un trës-leger fouper 3 une prife 
de la poudre tempérante dont on 
donnera la defcription. 

Opiat'e, 

Prenés fâffran de mars apéritif pré¬ 
paré à la rofée, une once ; opopanax, 
6 c mirrhe choifie , de chacun trois 
gros ; extraits d’enula eampana , de 
fumeterre, & de lapathum acutum , 
de chacun deux gros ; extrait d’élixir 
de propriété de Paracelfe deux fera- 
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pules ; incorporés avec le firop djjr 
pommes compoSé. - 

Poudre, 

Prenés tartre vitriolé dix-huit 
grains, borax & nitre purifié de cha¬ 
cun fix grainscinnabre naturel deux 
grains. Mêlés le tout pour une prife. 

Si, contre mon attente , 1 ’opiate 
pefoit fur l’eftomac, ou échauffoit le 
malade, on y SubfHtueroit le bouillon 
dont voici la composition. On le don* 
nera le matin à jeun, & , après en 
avoir ufé pendant trois Semaines, on 
fera une Seconde tentative de l'opiai 
te martiale.. 

Bouillon, 

Prenés un demi Soie de veau coupé 
par tranches, racines de patience Sau¬ 
vage une once ; de grande chelidoinê 
deux gros ; feuilles d’aigremoine, &C 
de chicorée Sauvage , de chacunes de¬ 
mi poignée. Faites bouillir le tout 
dans une Suffisante quantité d’eau 
pour être réduite à un bouillon , 
dant lequel on trempera une boule 
vulnéraire 
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Vülneraire de mars enveloppée dans 
un linge. 

Au refte le régime doit être exact* 
11 faut s’en tenir aux poulets , pou¬ 
lardes , & au mouton , le tout rôti. 
On a obfervé que dans ces occafions 
les viandes bouillies fatiguent plus 
l’eftomac que les menues viandes rô¬ 
ties. J’eftimeque Moniteur doit s’abs¬ 
tenir abfalument de vin. Il ne boira 
que de Feau , & , fielie lui paroifîoit 
trop crue , on y feroit infufer quel¬ 
ques grains de genievre, ou un brin 
de canelle , ou une pincée de corianr- 
dre. Il faut efiaier de toutes ces cko- 
fes, & s’en tenir à celles dont l’efto- 
mac fe trouvera le mieux. L’eau dans 
laquelle on feroit tremper des clouds 
rouilles eft de toutes les boiffons celle 
qui convient le mieux à la caufe de la 
maladie. Il en faut faire une tentati¬ 
ve fage 3 & continuer, li elle réufîit* 

Signé i SILVA. 

Délibéré à Paris , le S ; . , 

Septembre 17.38, 


A.& 
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2. C O N S U L T ATI O N S- 

I I . R £ F O N S E .- 

J’ai examiné avec attention un Mé¬ 
moire qui m’a été communiqué tou¬ 
chant un Moniteur, qui, àda fuite de. 
trop d’études-& de- quelques cha¬ 
grins domeftiques,eft tombé dans des 
maux d’eftemac qui ont réfrfté aux 
remedes qui ont été faits jufqu’ici ,, 
entre autres à l’ufage dun opiat com- 
pofé , &c. Cet opiat , qui a parut 
foulager l’eftomac , a échauffé St ferré 
te ventre, qui eft devenir fort parefe 
feux. Ces maux d’eftomac ont été ac¬ 
compagnés de vomiffemens très-abon- 
dans d’une fétofité glaireuie ,,&c. Sur. 
l’examen de cet expoié ,il paroît ma- 
nireftement que cette maladie eft un 
vice de digeftion qui convertit en hu¬ 
meurs glaireufes les alimens les pins. 
légers, au lieu de les convertir em bon- 
chyle. 

Les eaux de Forgés , qui fem- 
bî'oient convenir à cette maladie , & 
que te malade a prifês pendant quek 
ques jours, n’ont pu paffer. Elles ont 
été vomies ; il a fallu y renoncer. 

Jteur remédier à. cette maladie Jjp 
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fuis d’avis que le malade foit fàigné 
une fois pour relâcher i’eftomac trop 
tendu, & devenu par là trop fenn- 
bie , 6 c cela par la difficulté que le 
Lang des veines gaftriques trouve à fe 
dégorger dans le foie obftrué , &c. 
& pour fervir de préparation aux au¬ 
tres remedes. 

Le fur-lendemain de la faîgnée on 
donnera deux grains de tartre éméti¬ 
que fondu dans quatre cuillerées d’eau 
chaude. On attendra pendant deux 
heures l’effet de ces deux grains, & 
fi après deux heures le malade n’a pas 
vomi fuffifamment, ou été raisonna¬ 
blement à la garderobbe r oh en don¬ 
nera encore un ou deux grains, afin 
d’évacuer un peu radicalement les ma¬ 
tières glaireuies dont i’eftomac eft fur- 
chargé. 

Après avoir arnffi dégagé l’eftomac, 
on mettra le malade à l’uiàge des apo- 
femes apéritifs ,& laxatifs-, compofés 
avec une once de racines de patience 
fauvage , chicorée fàuvage, bourra¬ 
che , Scolopendre , chamædris, funre- 
terre , & crefibn de fontaine. Dans 
«ne chopine de cette décoction on fe- 
xa légèrement bouillir un gros defol- 
Aai) 
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licules de fcnné , un fcrupule de rhu¬ 
barbe , & deux gros de tel de Glau- 
ber. On paflfera le tout , & on y 
ajoutera une once de firop des cinq 
racines. 

Le malade en boira la moitié le 
matin a Ton réveil, deux heures après 
le relie , & deux heures après un 
bouillon. 11 continuera ces apofemes 
pendant quinze jours. S’il en eft un 
peu fatigué , il le repofera un jour 
de teins en tems. Le dernier jour des 
apofçmes on fera fondre dans la pre¬ 
mière prife deux onces de manne v 
afin que cela tienne lieu de purgation. 

Après cette purgation, le malade 
prendra tous les jours, en fe mettant 
à table pour dîner , un bot compote 
avec un fcrupule de faffran de mars 
apéritif préparé a ta rofée, demi fera* 
pule d’extraitde quinquina, fix grains 
d'extrait de racines d’enula campana r 
<k tix grains d’extrait daldes, le tout . 
incorporé avec un peu de conferve 
de fleurs de chicorée. 

.Si ce bol ne tient pas le ventre li¬ 
bre , parce que le malade La fort pa¬ 
rdieux, on augmentera l’extrait cfa- 
loës par deux grains ? juFqu’a ce qu’oxi 
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ait trouvé le point où il rendra le 
ventre libre. 

On pourra lufpendre ce bol, & le 
reprendre, fuivant le befoin. 

A ces remedes le malade joindra 
un régime très-réglé, & de l’exercice 
à pied ou à cheval , quand le beau 
tems le permettra. 

Je' ne porte point mes vues plus 
loin. L’état où fe trouvera le mala¬ 
de après ces remedes , & ce régime > 
fournira des indications plus précifes 
pour ce qui reliera à faire.. 

Signe j MOtlR 

Jy'elileré a Paris , ce 
7 Septembre 173 Si 
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X I. C O K S Ü L T A T I O N. 

Extrait dune Lettre de M. Varland y 
Médecin de Cbalons 

J E fus appelle Iè' douzième jour 
après la couche de Madame Fleu¬ 
ry , Marchande de cette Ville. Cette 
femme ^apres avoir purgé abondam¬ 
ment les premiers jours, eut une fup- 
preffîon fubite le huitième , qui lui 
occafionna des douleurs de côté con- 
fîdérables , une grande oppreffion , 
& un point fixe précisément fous la 
mammelle gauche. Comme il y avoir 
quatre jours que la fuppreffion fufdite 
étpit arrivée, je ne penlài pas à aug¬ 
menter l'engorgement dans les vaif- 
féaux utérins par le moien de la fai- 
gnée du pied , qui n’eut pas manqué 
de le faire^ J’ordonnai donc la faignée 
du bras , avant celle du pied , qui fut 
faite le foir même. Comme nous 
étions en grande méfintelligence more 
Confrère & moi , il profita de mon 
abfence ce jour-là (car je partis apr©^ 
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îa faigné du bras, & après avoir or¬ 
donné celle du pied , pour quatre 
lieues ) pour une malade aufli férieu-. 
bernent attaquée. Mon Confrère , dis- 
fe , qui avoir été appellé , cria beau¬ 
coup contre là baignée du bras, d au¬ 
tant qu’il y avoit encore un écoule¬ 
ment d’eau rouflatre , médiocre à la 
vérité , difant que j’avois fait un coup 
bien hardi ; & il ne manqua pas d’a¬ 
voir bien- des fauteurs de cette opi¬ 
nion. Il eut déjà toutes les femmes 
pour lui, peu a peu les hommes, &€ 
enfin tout le monde j ce qui me caula 
beaucoup de chagrin, quoique je buffet 
bien fur d’avoir agi iuivant les ré¬ 
glés , &c. * 

A Châlons , lé .. .-175p.- 
R K PONS E . 

Je vois, Monfieur, avec douleur a - 
pour l’honneur de la Profeffion, qu’il 
régné une cruelle méfinteUigence en¬ 
tre les Médecins de; votre Province. 
Cette haine, cette envie, nous dégra¬ 
de, & obfcurck les lumières de l’ef- 
prin.Hien ne le prouve mieus.qpe 
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mauvais bruits qu’un de vos Gonfrei 
res a répandus contre vous dans un 
cas où vous avez fuivi les réglés delà 
plus faine pratique. Il la fçait comme 
nous ; il l’a lue, cette conduite , dans 
Ballonius, dans Perdülcis, dans Sen- ; 
nert , dans Vallefius , &c. &, s’il à 
fuivi les Hôpitaux de Paris fous d’ha- 
biles Médecins , il a toujours vû que 
dans une douleur de côté , accompa¬ 
gnée de fievre & d’oppreffion de poi¬ 
trine 3 on a fait fàigner du bras op- 
pofé , avant que d’en venir à des fai- 
gnées du pied, capables d’attirer bruf- 
quement le iàng dans les endroits où 
il eft déjà engorgé. Àinfi , quoique 
la malade fut accouchée depuis dou¬ 
ze jours feulement, vousavés pu , & 
vous avés dû, faire précéder la uignée 
du bras. C’efl: le fèntiment de tous 
les bons Praticiens ; &:, li vous étiés 
cité devant un Tribunal de Médecins 
éclairés , non-feulement vous fériés 
abfous, mais même loué. Laiffés donc ; 
déclamer votre ennemi ; ne lui répon- - 
dés rien ; fa baiîe jaîoufie produira 
des effets diamétralement oppofés à 
ceux qu’il fe propofe. Vous avez tant. v 
de complices dans l’aceufation qu’il 
intente 
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intente contre vous, que vous pou- 
vés vous difperifer du foin de faire 
votre apologie , hors que , par pure 
géSé'rôfité , vous ne:*veüîlliés en nàê* 
me tems faire la nôtre. Si je connoifo 
fois votre délateur, je prendrais la li¬ 
berté de lui repréfenter le tort qu’il 
fait Lout la fois à la Médecine, à 
fon cœur , & à fon jugement, & je 
l’exhorterais À fe retraéler hautement, 
& de bonne foi ; &, s’il eft un grand 
homme , il le ferait de bonne grâce. 
Jé voudrais, Moniteur , que ma dé- 
çilion fut d’un affez grand poids pour 
vous laver dans le Public du blâme 
injufte que l’on vous donne. Je vous 
prierois^de montrer ma lettre ; mais 
je ne fois pas aflez vain pour me per- 
foader que mon jugement for cette 
affaire put produire les effets que vous 
défirés- Je vous plains de vous trouver 
injuftement Vexé, mais je vous trou¬ 
verons encore bien plus à plaindre lî 
l’on a'voit raifon de le faire. Je fois 
avec beaucoup de conlidéradon , 
MONSIEUR, 

Votre &c. Signé, SILVA, 
.A Parts , ce 25. 

Novembre 173^. 

Tome JL B b 
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XII. CONSULTATION- 

Pour une Religieufe de L * * *. 
Mémoire. 

L A malade eft âgée de trente ans. 

Depuis dix ou onze ans elle fouf- 
fre des douleurs qui ont commencé 
par un genouil, qui enfla trés-confi- 
dérablement. Elles durèrent pendant 
trois ou quatre ans. 

L’enflure fe paflà par le moien de 
fomentations & autres remedes ; il 
lui refta un grand froid dans les jam¬ 
bes ; èc à fes douleurs, qui n’étoient 
plus fl violentes , fuccederent des 
maux de poitrine avec une toux foi - 
çhe. 

Ce dernier accident a celle, mais 
les douleurs fe font étendues for tous 
les membres. Elles font accompagnées 
d’un tremblement, & d’un engour- 
diflement, dans les mains ., & d’une 
fbibleffo de poitrine, qui met fouvent 
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la malade dans le danger de s’éva¬ 
nouir. 

Le tremblement commence par les 
nerfs des jarets. Il paroît que les jam¬ 
bes ne prennent pas autant de nour¬ 
riture que le refte du corps ; & dans 
la grande douleur, il femble à la ma¬ 
lade qu’on lui gratte les os des jam¬ 
bes, Les douleurs font plus fortes du 
côté gauche. 

Depuis deux mois la douleur s’eft 
étendue dans toute la tête, & dans 
les ieux. La malade quelquefois fouf- 
fre comme fi on les lui arrachoit. Le 
miroir de l’œil fe trouble, & lui fait 
voir comme des mouches. 

Il efib à remarquer que lorfqu’elle 
■n’agit point elle fouffre davantage s 
Turtout lorfqu’elle eft couchée , & 
échauffée. On a aufïï remarqué que 
tous les remedes ont aigri fon mal. 

La malade au refte eft d’un bon 
tempéramment. Elle a toujours eu 
beaucoup d’appétit. 

REPONSE . 

14 paroît par le Mémoire que l’on 
a envolé que la caufe de la maladie 
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eft une humeyr de rhum a t-i fine qui fe 
dépofa en premier lieu furie genouil, 
8 c qui, picotant les metiibranes de Ja 
partie , y attira l'enflure qui a com¬ 
mencé la maladie. Cette humeur cé¬ 
da en partie aux topiques empjoiés 
dans .cette intention ; cai* les douleurs 
dont la malade s’eft fentie au genouil 
pendant piufieurs années, marquent 
aflTez que l’humeur ne fut point entiè¬ 
rement chaflee;& les accidens qui ont 
fuivi l’application des topiques,prou¬ 
vent que fl le genouil a été foulagé, 
Ce n’eft qu’aux dépens du fang dans 
lequel l’humeur reflua , au lieu de s’é¬ 
chapper par la tranfpiration. De-là 
î’épaifleur du fang, qui interrompt la 
circulation dans les parties où il eft 
obligé de remonter contre fon pro¬ 
pre poids ; l’amaigriflement des jam¬ 
bes , produit par la lenteur de fa dis¬ 
tribution dans ces parties ; les dou¬ 
leurs caufées par le tiraillement du 
périofte,que les arteres des jambes 
trop gonflées écartent de l’os en fe 
giiflant entre lui 8 c cette membrane 5 
fengorgement dçs vaiffeaux de la. té¬ 
té , 8 c la douleur piquante de cette 
partie, &ç des ieuxj l’épailfeur de h 
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lymphe qui féparée dans la chambre 
de l’œil y forme l’humeur aquetile , 
fk dont les parties fulphnreufes, s’ac¬ 
crochant les unes aux autres , for¬ 
ment de légères concrétions, qui, agi¬ 
tées par le mouvement du fluide dans 
lequel elles font fufpendues, intercep¬ 
tent les raions de hïmiere, & produi- 
fent ces mouches, qui femblent vo¬ 
ler devant les ietix ; de-là enfin, cét 
engorgement des arteres qui accom¬ 
pagnent le nerf optique , & qui, par 
ieurs vibrations déréglées , l’empê¬ 
chent de communiquer au principe 
des nerfs le mouvement que la rétine 
reçoit des objets extérieurs. 

D’un autre côté l’humeur âcre qui 
caufe le rhumatifme fe féparant dans 
les couloirs deftinés à i’infenfible 
tranfpiration de la poitrine , picota 
fes membranes, & produifit des dou¬ 
leurs accompagnées de toux feiche ; 
enfin cette humeur regorgeant de plus 
en plus dans le fang , il n’eft point 
fefté de parties à l’abri de fes pointes; 
les membranes, la tête , les ieux, les 
nerfs, ont été attaqués par tout le 
corps. 

Suivant cet expofé de la maladie * 
B b iij 
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ÿeftime que nous avons deux indica¬ 
tions à remplir :1a première de ren- 
dre au fang toute là fluidité y & par¬ 
ia de rétablir la circulation 5 la fé¬ 
condé , de chalfer, & d’empâter les 
fels âcres qui- picotent les membra¬ 
nes. 

Pour y parvenir la malade com¬ 
mencera par fe faire faigner du pied» 
Le lendemain elle prendra une purga¬ 
tion compoi ;e avec moelle de cafîè, 
& manne,de chacune une once,agaric 
un demi gros , fircp de rofes foiutrf 
une once, dans unefuflifante quantité- 
d’infufion de chicorée fauvage. 

Elle prendra tous les jours des bouil¬ 
lons compofés avec feuilles de chico¬ 
rée fauvage , bourrache , buglolfe , 
piffenlit, laitue ,pimpreneile 3 de cha¬ 
cunes une poignée ; on fera bouillir le 
tout dans deux pintes d eau avec une 
demi livre de veau jufqu’à la con- 
fommation de la moitié j fur la fin de 
Pébullitioa on y jettera une poignée 
de crefîbn de fontaine , & cinq ou lix 
feuilles de feolopeadrs. La liqueur 
paflée avec expreffion fervira pour 
deux bouillons dont la malade pren¬ 
dra Ton le matin une heure avant que 
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de fe lever , & le fécond trois heures 
après midi. 

. De jour à autre une heure avant que 
de prendre le bouillon^elle prendra une 
potion compofée avec une infufion 
de pariétaire dans laquelle on aura 
fait diflfoudre un gros de térébinthine 
de Venife dîfloute dans un jaune d’œuf 
frais , Sc demi once de firop de al- 
thæa Fernelii. Au cas que le goût de 
la térébinthine lui paroifle trop défà- 
gréable , elle en prendra la même 
quantité dans un bol compofé avec 
pareille dolè de conlèrve de violette, 
& pardeffus elle boira un grand verre 
de la ptifanne ci-après, quelle fera 
tiédir , ou une prife de thé. 

11 faut continuer l’ufage de ces re- 
medes pendant quinze jours au moins. 
On peut aller plus loin fi la malade 
s’en trouve bien. Dans l’un & l’autre 
cas il faut réitérer la purgation fuf- 
dice. 

Pour boiflfon ordinaire la malade 
prendra une ptifanne compofée avec 
les racines d’arrêtebeuf, fraifier, pif- 
fenlit , chiendent , orge entier , de 
chacune une once ; on fera bouillir le 
tout dans quatre pintes d’eau jufqu’à 
Bbiü; 
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la contamination d'un- quart ; alors 
on y jettera une poignée de fcolo- 
pendre , & eu tirant la- ptifanne dii 
féu, une fufSfante quantité de régliffç 
nouvelle. 

La malade prendra chaque jour 
quelques verres de gruau d'orge com- 
pofé de la maniéré fui vante. 

Prenés orge entier une oncejfaites- 
le bouillir dans trois chopines d’eau 
jufqu’à ce qu'il creve ; verfés alors la 
liqueur par inclination , & y faites 
bouillir une once d’orge mondé juf- 
qu’à ce qu’on le puiïîè réduire en 
bouillie. On peut y mettre un peu de 
fiicre, mais il feroit plus avantageux 
de s’en paflèr. 

La malade prendra tous les jours 
un lavement émollient. On peut faite 
aux jambes quelques fomentations 
avec les herbes aromatiques dans par¬ 
ties égales d’eau & de vin. 

. La malade ne fera point maigre , 
ne mangera rien de crud , point de 
laitage , ni de pâtiflerie , point de 
viandes indigeftes , n’ufera point de 
vin , ôc aidera l'effet des remedes par 
un exercice modéré. On lui recom¬ 
mande furtout une grande tranquilli- 
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té d’efprit. Il ne faut pas s’attendre 
que huit jours de remedes emportent 
une maladie de douze ans.- 


Délibéré a P t .... ce 
3 o /a/ 7 . 17 30. 
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Pour la même Per forme. 

Mémoire. 

L A faignée du pied a foulage la 
malade pendant deux jours : la 
térébinthine a produit un effet tout 
contraire , le vifage , & les épaules 
s’étant enflés ; il y a paru une ébulli¬ 
tion qui caufoit à la malade une gran¬ 
de demangeaifon, qui s’eft cependant 
paffée fans galles. Sur la fin des re¬ 
medes il lui a pris une douleur dans 
la jambe plus grande qu’à l’ordinaire, 
ne pouvant s’y foutenir 3 enftiite il y 
a paru quelques ébullitions qui ont 
difparu dès le lendemain. La malade, 
a toujours les mains engourdies a fut-* 
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tout lorfqu’elle eft couchée. La fof- 
blefle des jambes, & le picotement 
continuent, les ieux font toujours de 
même » mais tons ces maux ne l'em¬ 
pêchent pas d’agir. 

A L*** t ce 17 Août* 

REPONSE. 

II paroît par le fuccès des différens 
remedes qui ont été emploiés que le 
fang s quoique épais , eft extrême¬ 
ment porté à la rarefa&ion. C’eft 
pourquoi il faut combattre la mala¬ 
die par les remedes incififs , &: en 
même tems rafraîchiflans. Dans cette 
intention au lieu des bouillons ordon¬ 
nés en premier lieu, qui contiennent 
cependant peu de volatils , on ufera 
de ceux-ci. Prenés pariétaire, laitue, 
de chacune une bonne poignée , qua¬ 
tre ou cinq racines de fcorfonere , ou 
de falfîfix , feuilles de violettes de ca¬ 
rême , bourrache, buglofiè, chicorée 
fauvage & blanche, de chacune de¬ 
mi poignée , le tout fera cuit dans 
deux pintes d eau, qui feront réduites 
à moitié. Sur la fin de l’ébullition on 
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y jettera demi poignée de creiTon de 
fontaine. Le tout pàfîe avec expref- 
fion fervira pour deux bouillons que 
Ton prendra comme les précédons, & 
dans chacun defquels on fera fondre 
un gros d ’arcanum de duobus. 

La malade en ufera peftdant quinze 
jours, après lefquels elle réitérera la 
faignée au. pied , & fe purgera avec 
une once de fel d’Epfom dans une 
pinte d’eau. 

Enfuite elle ajoutera aux mêmes 
bouillons ; le matin feulement, un 
gros de tartre martial foluble ; après 
la quinzaine elle réitérera la purga¬ 
tion fufdite. 

Elle continuera l’ufage du gruau * 

de la ptifanne ordonnée , en met¬ 
tant fur chaque pinte un gros de ni- 
tre dépuré. Suivant l’effet de ces re- 
medes on pourra paffer à quelque 
choie de plus aétif. 

Délibéré a .... . ce 
% 5 Août 17 3 0. 

- La malade a été guérie* 
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X I V. C O N S U L T A TI O N. 


Peur une Bemoifellé de la Province* de 
Guyenwv 

M E' MOIRE. 

L A malade, qui eft âgée de dix- 
fept à dix-huit ans , a depuis 
deux ans des efpeces de vapeurs qui 
l’affligent deux ou trois fois le mois, 
êc quelquefois plus Couvent. Quand 
cela la prend, elle perd connoiflance, 
& tomberait, fi on ne la foutenoit. 
Elle ferre les dents, & devient bleuâ¬ 
tre y ôc pbufle quelquefois fur le bord 
des lèvres une efpece de crachat ba¬ 
veux. Lorfqu’on s’appercok que fon 
mal va là prendre , on- le prévient, 
ou on le fait pafler dans Çinftant, s’il 
né fait que commencer , en lui fai- 
fànt fentir du fel volatil, ou bien de 
l’eau de méliffe , ou de la Reine de 
Hongrie , & la faifant marcher. Mais 
fi on n’arrive pas à tems , pour lui 
donner du fecours, elle demeure long- 
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tems immobile. Quand fon tna. 1 -veut 
la prendre , elle fent quelque chofe 
qui lui monte de l’eftornac au gofier, 
& on la foulage confidérablement 
en lui ferrant le coi qu’elle a fort 
court. Elle a de fréquens maux de têr 
te & d’eftomac, & fent des douleurs 
fatigantes à la bouche, du côté gau¬ 
che à un genou, à la cuifle, & quel¬ 
quefois au bras. On la faigna du bras 
pour une fievre double tierce au mois 
de Mai dernier, & on lui tira de fort 
mauvais fang. 11 n’y a qu'un mois 
qu’on la purgea, après l’avoir faignée 
du pied deux jours après un rude ac¬ 
cès de fon mal , qui ne l’a reprife 
qu’une fois depuis ce tems-là , 
cela fort légèrement. 

On fouhaiteroir fçavoir fi c’eft épi— 
lepfie , maladie inconnue dans fa fa¬ 
mille ; ou quel mal c’eft j &: furtout 
quel remede. 

Cette Demoifelle étoit fort grafîe ? 
& elle eft très - maigre. Elle mange 
aflèz, furtout du pain qui eft excel¬ 
lent chez M. fon pere > qui tient l’qr- 
dinaire d’une perfonne qui eft à fçn 
- aife- Elle eft naturellement peureufe ? 
principalement la puit, 6 c mélanoho- 
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lique. Elle a la langue embarraffee * 
lurtout quand le niai la tient, ou vçut 
la prendre. Elle aime à fe tenir long- 
tems à genoux. Oeft le meilleur na¬ 
turel que Ion puf lie iouhaiter. 

La plupart des filles ne boivent que 
de l'eau en ce quartier, où cependant 
le vin eft bon , & à vil prix , & ne 
manque pas chez M. fon pere. On ne 
marque pas fi elle en boit ; mais on 
marque quelle a été réglée, & qu’eî- 
îe ne l’eft plus depuis trois ou quatre 
mois. Si Tes vapeurs n'a voient com¬ 
mencé que depuis ce tems-là, on fe- 
roit moins embarrafîe pour trouver à 
quoi les attribuer. 

Le io Septembre 1732. 

REPONSE. 

La malade doit fe raffiner fur là 
crainte de Tépileplie , cette maladie 
étant néceffairement accompagnée de 
mouvemcns convulfifs , qui n’au- 
roient pas manqué dè devenir très- 
vioîens par la fréquence des accès. Il 
paroît beaucoup plus naturel de croi- 
ie que fa maladie efl: de celle que les 
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Anciens ont nommées hyftériques , 
parce qu’ils prétendoient que l’uté¬ 
rus en eft le üege, & que les Moder¬ 
nes mettent dans la claflfe des melân- 
choliques , ou des convuîfives , aux¬ 
quelles les hommes ne font pas moins 
fuj et s , que les perfonnes du fexe. - 
Elles procèdent ordinairement d’un 
mouvement déréglé des efprits ani¬ 
maux , qui produit dans les parties 
où ils fe portent les fymptômes qui 
font propres aux maladies de ces 
parties. Par exemple lorfque ces es¬ 
prits Te portent en quantité dans les 
tuniques des inteftins, ils en produi- 
fent le gonflement. Dans l’éfophage, 
par la contraétion fucceffive de Tes fi¬ 
bres orbicuîaires, ils caufent le fenti- 
ment de quelque chofe qui monte 
vers le gofier. Dans la têt^e , ils pro- 
duifentdes maladies,ou entièrement 
foporeufes, ou accompagnées de con- 
vulfions , & de mouvemens convul- 
fifs. Ils caufent aux vaifleaux des 
membranes un étranglement qui eft 
accompagné de douleurs cuilàntes,Ô£ 
fixes/Gelui des vaifleaux fanguins eft 
fuivi d’une interruption de la circula- 1 
{ion a qui donne aux parties une cou- 
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leur bleuâtre ou plombée,ou qui,obli¬ 
geant la férofité de fe philtrer en-plus 
grande quantité dans fes couloirs , 
produit des excrétions beaucoup plus 
eonfidérables que de coutume , & 
quelquefois un épanchement accom¬ 
pagné d’enflure. 

•Ce dérangement dans la circula¬ 
tion des efprits -vient ordinairement 
de-quelque -forte paffion , & eft en¬ 
tretenu par un vice du fang , qui çn 
Cil plutôt lui-même l’effet que l eau; 
fo j quoiqu’il puiffe arriver que le vi¬ 
ce du fang caufede dérangement des 
efprits. Ce vice n’eft autre chofe que 
ion épaifleur caufée par un épuife- 
ment de fes parties-fpkitueufes. AufS 
toute l’indication-que l’on doit fuivre 
dans cette maladie, c’eft de rendre au 
fang fa première vigueur , afin que , 
-les efprits fe féparant en plus grande 
quantité , &: mieux conditionnés } 
le cerveau reprenne l’uniformité de 
cômpreffîon , qui produit l’égalité de 
l’influx des efprits dans toutes les par¬ 
ties. C’eft ce dont la malade fournit 
elle-même la preuve, puifque les vo¬ 
latils , de l’uiâge defqûels elle fe trou¬ 
ve fi bien , quand ils font emploies 
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clans le commencement de l’accès > 
n’agi fient qu’en eau Gmt des reflux vio~ 
lens vers le cerveau , qui lui donnent 
des fecouffes 3 en conféquence des¬ 
quelles les efprits font pouffes dans les 
nerfs à la façon accoutumée } ce qui 
n’arrîve pas de même , quand on at¬ 
tend plus long-tems, parce que l’en¬ 
gorgement devient Ci confidérable , 
qu’il lui faut beaucoup de te ms pour 
fe diffiper. 

Dans l’état des chofes l’objet doit 
'être de prévenir l’accès , lorfqn’on 
en fent les approches , de le faire paf- 
ièr, lorfquil eft venu , & d’en em¬ 
pêcher le retour. Mais comme la 
convulfion des mufcles releveurs de 
la mâchoire empêche qu’on ne puiffe 
rien faire avaler à la malade , il faut 
lui faire flairer de l’efprit de tel am¬ 
moniac , qui a plus de force que fon 
fei volatil ; lui en faire entrer avant 
dans le nez j & , Ci l’effet ne.luit 
promptement , lui Ibuffler dans le 
nez d’une poudre compofé de quatre 
parties d’eliebere blanc , & d’une 
d’euphorbe. 

On préviendra l’accès en faifaar 
Tome II. C c 
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prendre une potion compofée de deux 
onces d’eau de valériane, une demi 
once d eau de fleurs d’orange/ix goû¬ 
tes de teinture de catëoreum , & au¬ 
tant d’efprit voiatil aromatique hui¬ 
leux de Sylvius, 

Pour enempêcherle retour , ii faut 
commencer par faire une faignée au 
pied, à moins que la malade ne foit 
tellement épuifée , qu’elle ne puifle 
fùpporter cette prompte évacuation,. 
Le lendemain on la purgera avec de¬ 
mi once de feî admiTabîe deGlauber 
diflbtite dans l’infufion d’un gros de- 
rhubarbe , ajoutant une once de firop 
de chicorée compofé ; & le lende¬ 
main: fi rien n’empéche, elle entre- 
fâc d'ans 1-ufage des bouillons fui vans., 

Prenés racines de grande valériane, 
une demi onced’âunée mie once ,, 
feuilles- de pimpreneile , bourrache 5 . 
buglbfle , fcolopendre s de chacunes 
une poignée, limaille d’âcier dans uœ 
nouet , une once, faites bouillir le 
tout dans une fuffilànte quantité d’eau 
avec un? poulet 3 pour ta faire un 
bouillou qu ? on prendra le matin k 
jeuo.: Un quart d’heure avant que de; 
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tirer le bouillon du feu , on y fëttera 
une bonne poignée, tantdecreflbn de 
fontaine, que de beecabunga. 

Il faut continuer l’ufage de ces 
bouillons pendant quinze jours , après 
icfquels la malade prendra tous les 
matins pendant un mois uii gros de 
i’opiate (uivante. 

Prenés limaille d’acier réduite en 
poudre impalpable trois gros -, pondre 
de quinquina d’arum compofées 
de chacune une once ; incorporés dans 
une fuffifànte quantité d’extrait de 
cochlearia. 

La malade prendra pardeffus un 
verre de vin d’abfynthe. Pendant l’u- 
fage de ces remedes elle ne mangera 
ni fruits, ni laitage , ni légumes. Elle 
ne vivra que de viandes faciles à di¬ 
gérer fe contentant jj’une foupe mi- 
tonnée le foir , ou du moins foupant 
légèrement , & de bonne heure, afin 
que la digeftion fok faite avant qu’elle 
le mette au lit- Elle fe tiendra l efprit 
gai , foit par la lcd tire de livres a mu- 
fans ou par la fréquentation de per- 
fonnes agréables. L’exercice lui fera 
beaucoup- de bien &: dans les dif£é- 
Cciij: 
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rentes fortes d’exercices celui dés voi¬ 
tures, & furtout du cheval, réglé de 
façon qu’il ne fatigue pas , tient fans- 
contredit le premier rang* La malade 
ne fe tiendra pas longrtems à-genoux^ 
parce que cette iîtuation gêne la cir¬ 
culation. du- fang , & en occafionne 
le reflux vers les parties ftipérieures. 

Mais s’il arrivoitce qui' eft allez 
ordinaire aux hyfteriques, que le pur*- 
gatif ,.tout doux qu’il eft,, mit le dé- 
fordre dans les efprits, on lui ferok 
prendre aufoir deux onces d’eau de 
primevere , avec une once, de firop 
dracodea 

11 arrive auffi quelquefois que l’u- 
fage de l’acier échauffe allez confidé-? 
rablement., sk caufe dans le fang des 
mouvemens incommodes- Dans ce 
cas on fera pendra-à= la malade en 
fe couchant une potion coinpofée de 
deux onces d’eau d’armoife-, où l’on 
mettra dix goûtes .anodines ,.ou fix 
gros de firop- de pavot blanc, fl les 
- goûtes anodines.ne faifbient pas l’ef¬ 
fet defiré. Cependant la crainte de 
cet accident ne m’empêche pas d’être 
davis que là malade prenne l’aprss^- 
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dîner , trois heures après le repas ,, 
le même bol qu’elle aura pris le ma¬ 
tin. 

Délibéré a A.. . le \% 

Septembre 1732. 

La malade s’efi bien trouvée de ritfagg 
des remedes , mais elle lés a quittés . 


XV. CONSULTATION 

Wour un jeune homme- attaqué â-êpilepjie. 

A XJ s s i - t ôt que le malade fera 
JHk. remis des fatigues du voiage J 
on lui fera une bonne faignée du pied, 
& le lendemain ©n kii fera prendre 
une dofe fufSfante d’émétique , pour 
lefaire vomir. Pendant ^opération de 
ce remede, il ne faudra lui donner 
que dé l’eau tiede. Lorfquele vorail- 
lement fera pafîe ou précipitera le 
refte de là matière que l’émétique aü'- 
ra détachée,emfaiEnt prendre au ma¬ 
lade par verres, deux onces de moelle 
dexafe düToutes dans trois demi fep=~ 
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tiers d’eau mefure de Paris. Il faudra 
laHTer entre chaque verre une demi' 
heure d’intervalle. Une heure après- 
que toute l’eau de cafle fera prife, on 
pourra lui donner un bouillon , & le 
foir on lui fera prendre une once de 
fîrop draebde dans deux onces d’eau _ 
de primevere.- 

11 prendra le lendemain, & les qua¬ 
torze jours lùivans au matin , &: x 
jeun , un bouillon compofé de la ma¬ 
niéré fui vante» 

Prcnés racines d’aunée J & de pi voine: 
mâle, de chacunes une once,de valé¬ 
riane fauvage une demi once feuil¬ 
les de chicorée fauvage, pknprenelle, 
aigremoine, creflbn de fontaine, 
fceccabunga de chacunes une demi 
poignée ;• racines d’ellebore noir un 
gros , limaille d’acier dans un nouet 
une once , rhubarbe un gros aufli 
dans un. nouet, & demi livre de 
mouton. 

Il faut obferver que la limaille d’a- 
eier 1èrvira .pendant tout le rems, 
qu’on fera ufage des bouillons. 11 fau¬ 
dra ouvrir le nouet aulïkôt que le* 
bouillon fera paffé& la laifîèr lécher 
à l’ombre, & la faire lervir le lende:- 
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înain , fans être lavée-Le refte ne fer- 
vira qu’une fois- On ne fera bouillir 
qu’un moment le beccabunga, & le 
ereflon. 

Après Tufage de ce bouillon ont 
purgera le malade avec deux, gros de 
fermé , un demi gros de fel d’abfyn- 
the , un gros de rhubarbe & une- 
once de firop de chicorée compofé. 

Le lendemain on lui fera prendre 
une dofé de Popiate fuivante. 

Prenés limaille d’acier exactement 

Ê orphirifee iix gros „ fenné , rhubar- 
e , & jalap , pulverifés-dè chacun; 
deux-gros ; cthiops minéral demi on¬ 
ce , extrait de ca (tordu m deux fcru- 
puîes, poudre dé cloportes deux gros,, 
fel ammoniac un gros. Incorporés le 
tout avec fuffifante quantité de (trop 
diacode. La dofe fera d’un gros& de¬ 
mi a jeun , & on donnera un bouil¬ 
lon pardefifas. Il faut continuer cette 
©piate au moins pendant quinze jours,, 
après lequel tems on donnera un dé¬ 
tail exaél de l’effet des remedes , 8 c 
même plutôt. 

Ilne faut au malade ni'laitage, ni 
fruits, ni légumes ni ragoûts , ni 
pâtiflfene * ni; viandes noires » Il fane 
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qu’il foupe de bonne heure, & très* 
légèrement. On lui confeille beau¬ 
coup d’exercice , fans cependant fe 
fatiguer. Il faut furtout le diffiper par 
les compagnies , afin qu'il oublie , 
s’il fe peut, fon mal. Il boira peu de 
vin. La meilleure nourriture qu’il 
puiflè prendre eft la volaille, & le 
moutonv H ne faut pas qu’il refte trop 
îong-tems au lit. 

Délibéré à P . k 

Mai 17 3 3. 


XVI. CONSULTATION 

Lettre de M. C * * * , Docteur en Mé¬ 
decine , demeurant a Ad* * *, au.fujet 
de la Confultation precedente. 

T Ous les remedes indiqués me pa- 
roiflent fort convenir à procurer 
la guérifon du malade. Je l’ai fait.fai- 
gner du pied mercredi dernieiv Pen¬ 
dant la daignée iHur attaqué d’une 
vapeur, telle qu’on lui en a vu. Je 
digérai ,-par rapport à la foibiefiè. * 
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4 îe purger avec fix grains d’éméti¬ 
que -, enfuïte il prit ’fon eau de cale » 
le foir le fomnifére, qui furent le Ven¬ 
dredi. Ces remedes eurent le fuccés 
qu’on en devoit elperer, Le malade 
ie lent bien de i’averfion pour fes 
bouillons ; cependant cela s’eft affez 
bien paie. 5e crois que i’opiate lui 
fera plus de bien que ces bouillons s 
les trouvant fort chargés. J’aurois cru s 
faufvotre meilleur avis, qu’on auroit 
pu ajouter à l’opiate la primevere , le 
crâne humain , le guy qui le trouve 
for l’épine .> <k diminuer la dofe de 
l’éthiops , attendu qu’il relâcheroit 
par trop les fibres de l’eftomac, pro- 
cureroit une trop grande évacuation, 
fe porterait avec trop de précipita¬ 
tion au cerveau , & ferait une trop 
grande diffipation d’efpdts. Laguéri- 
fon de cette maladie me paraît fort 
difficile. Je me fuis bien trouvé dans 
pareils maux d’un cautere au bras ou 
à la jambe , aidé de purgatifs tous 
les mois. 

: \ • . 

Te 8 Juin 173 3, 


Tome IL 


Dd 
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REPONSE. 

C’eft un malheur pour les malades 
dêtre dans cec état, & encore plus 
d’être obligés pour en fortir de faire 
ufage de remedes s qui font fou vent 
très-défagréables au goût. Mais l'a¬ 
mour qu’on a naturellement pour la 
vie , &: pour la fanté , qui en fait 
l’agrément, engage les perfonnes rai- 
fonnables, à facrifier leur déiicatefle 
à des intérêts plus preflàns. Je ne fon¬ 
de pas au relie mes efpérances fur les 
bouillons ; quoiqu’ils foient compo- 
fés de Médicamens actifs , &c qui 
vont droit à la deftruction de la ma¬ 
ladie. Je ne les regarde que comme 
donnant au fang une difpofition à re¬ 
cevoir plus intimement l’impreffion 
des remedes qui entrent dans la com- 
poütion de l’opiate. C’eft par une rai- 
fon femblable que je n’y fais pas en¬ 
trer les remedes qu’on nous donne 
comme anti - épileptiques. Je penfe 
que leur vertu fpécifique , fuppofô 
toutefois qu’ils en aient une , agira 
beaucoup plus efficacement , quand 
l’opiâte aura commencé à attaquer 
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fortement les obftrudions du cer¬ 
veau , qui , comme vous ie fcavés 
•mieux que moi, caillent & fomen¬ 
tent les accidens dont cette maladie 
eft accompagnée. Aufïï n’ai - je fait 
entrer dans l’opiate que des fonda ns 
.adiis , qui fè trouvent animés par le 
Mars * dont la verni ', fuivant nos 
Praticiens les plus exads , tels que 
Meilleurs Sydenham & Freind , con- 
Cifte principalement à communiquer 
aü fangun fouffre élaftique , propre à 
te tenir en diviûon, & en même tems 
à augmenter conlidérablement le ref- 
fort des vaiffeaux , auffi-bien des fi¬ 
bres de l’eftomac. La dofe de Féthiops 
ne m’a pas paru trop confidérable , 
■parce que ce remede fe donne fort 
bien à un gros , &: qu’il s’en faut de 
beaucoup qu’il entre à cette dofe dans 
mon opiate. Au refte , Moniteur, je 
remets le tout à votre prudence , & 
je me ferai un devoir de fuivre vos 
lumières. Quand au cautere , je ne 
prétëns attaquer , ni fon effet con¬ 
firmé par l’expérience , ni l’indica¬ 
tion. Mais il me paroît que , com¬ 
me il épuife le fang d’une partie de 
Ddij 
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fa lymphe, il feroit un effet oppofé 
à celui que je me propofe, 11 fera 
toujours tems d’y venir. 

M.... le 17 
Juin 17 3 b 


XVII. CONSULTATION. 

Mémoire, 

Ou Lettre du Malade dont il s’agijfoit dans 
les deux précédentes Constations. 

T ’ A1 eu deux attaques pendant que 
J j’étois dans les remedes ; mais fort 
différentes l’une de l’autre. La pre¬ 
mière arriva te 18 Juin, C’étoit un 
fàifïffement par tout le corps , qui 
m'a duré environ un quart d’heure. 
Je ne fçais fi le maigre que j’ai fait 
avec l’opiate pendant deux jours de 
fuite n’y aura pas contribué. La fé¬ 
condé étoit le 6. du préfent mois. Je 
me fuis fenti le fang très-agité » com- 
*pè fi les mouches m’euffent picqup 
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îe corps. Un mifèrere après j’ai été 
attaqué d’un mal de tête , qui m’a 
fait perdre la tramontane. Pendant 
l’ulage des remedes j’ai eu mal dans 
les jointures & derrière la tête. Il s’eft 
diflïpé deux jours après que je les ai 
fini. Je me fuis abfienu du lait, quoi- 
qu’avec regret ; on me deffend encore 
ici les écreviffes 3 mandés-moi fi je 
ne pais en ufer. 

Le 12 Juillet 1733. 

REPONSE. 

Si vous vous êtes flatté que votre 
guérifon feroic prompte, vous vous 
êtes trompé lourdement. Vous devés 
être content de l’effet des remedes , 
puifque les atteintes que vous reflèn- 
tiés tous les jours commencent à s’é¬ 
loigner. C’eft ce qui me donne lieu 
d’efpérer que vous guérirés radicale¬ 
ment. Mais il ne Faut pas .fe rebuter. 
Vous-avés eu tort de faire maigre 
pendant i’ufagedes remedes. Il pou¬ 
vait vous en arriver pis. Je ne fuis 
point furpris de l’agitation du fan g 
D d iij 
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dont vous vous êtes fenti. Ceft l’ef¬ 
fet des remedes que vous avés pris j 
& , fi elle a été plus forte que je ne 
le comptais 3 c’eft moins leur faute, 
que celle de votre fang naturellement 
gras, épais* 3 & apparemment élasti¬ 
que , qui , par quelque caufe que je 
ne puis deviner , s’eft mis dans un- 
mouvement trop confidérable. Pour 
prévenir un pareil accident, il faut 
vous faire faire encore une bonne fai— 
gnée. Celle du pied eft fans contredit 
la plus appropriée à votre maladie y 
&: vous avés l’experience qu’on n’en 
meurt pas. Le lendemain vous vous* 
purgerés avec l’infufion de deux gros 
de fenné, & d’un gros de rhubarbe, 
dans la coîature de laquelle on met¬ 
tra deux grains de tartre émétique ». 
& une once.de firop de rofes pâles. Le 
lendemain de la purgation vous p'ren- 
drés le vin chalrbé de Mon fleur Geof- 
froi. - 

Je fuis plus indulgent que M. C** V 
Vous pouvés manger t]ueîques écre- 
viffes.; pourvu quelles foient apprê¬ 
tées-fans poivre , & avec très-peu 
de vinaigre ôc de fel, ou même pas» 
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s'il eft poffible , & que les écrevifiès , 
viennent d’une eau claire & pitre* 
Le lait vous eft pernicieux* 

AP. ... ce 23* 

1735. 

Le malade a été guéri* 


XVIII. CONSULTATION 
Pour une Demeifdle de B** *, 
Mémoire. 

I L y a prés de quinze jours que là 
malade ne mange pas. On dit mê¬ 
me que depuis ce tems elle n’a pas 
confommé une once de pain. Depuis 
plus de deux ans elle ne va à la felle 
qu’une fois en douze jours , ou au 
plus en huit. Depuis quinze jours 
elle éternue continuellement ; ce qui 
lui caufe de grands maux de poitrine, 
d’eftomac , & de tête furtout. C’eft 
cependant un peu trop donner à la 
conjecture en attribuant ces maux à 
D d iiij 
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l’éternuement. I-ls lui font antérieurs 
d’un an , auffi - bien que le défaut 
d’appétit., Depuis quinze jours elle a 
de plus des naufées qui font fuivies 
de vomiflèmens de quelques férofités 
vifqueufes , quand on l’oblige de 
prendre quelques nourritures. Elle ne 
vomit cependant pas ce quelle man¬ 
ge. Elle a toujours été bien réglée 
jnfqnà ce jour. Cette perfonne eft 
d’un caraéfcere très-indolent, & cou¬ 
che ordinairement avec une femme 
de plus de foixante ans. 

REPONSE. 

Il ne paroît pas fort difficile de rap- 
peller au même principe tous les 
iympt ornes marqués au Mémoire. Ils 
fembîent tous provenir de l’épaiffifïè- 
ment de. la lymphe. De-là le défaut 
d’appétit la fuppreffion du ventre 
caufée par le peu de bile que le foie 
dépare , ou par Ion épaifleur, -, de-là 
l’engorgement des glandes.de la mem¬ 
brane pituitaire, la compreffion des. 
nerfs olfadifs, & le reflux caufé dans, 
les mufcLes de la refpiration, d’où fuit 
l’éternuement , qui eft un mouve,- 
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ment convulfif dé ces mufcîes. 

La feule indication qui fe préfente 
eft donc de rendre à la lymphe fa 
fluidité. Ce ferok fans- doute le cas 
d’ordonner la fa ignée , fi l’épu-ife- 
ment * où la malade ne peut mani- 
quer de fe trouver r permettoit de la 
rifquer. A fon défaut il faut avoir re¬ 
cours aux purgatifs, & furtout à ceux 
qui agiflent fur la lymphe avec éner¬ 
gie. 

On purgera donc la malade avec 
dix grains d’aquila alba ,, fix grains 
de refine de >alap, & pareille quan*- 
tité de tartre vitriolé. On mêlera le 
tout exactement , & on en fera un 
bol avec le Erop de chicorée com- 
pofé. 

Le lendemain la malade fe mettra 
dans i’ufàge des bouillons fuivans. 

Prenés racines de garance „ & d'an¬ 
née V de chacunes une once, feuil¬ 
les de bourrache ,. buglofle , chi¬ 
corée fauvage , & creflon de fon¬ 
taine , de chacunes-une poignée ; rhu¬ 
barbe un demi gros dans un nouet ; 
limaille d’acier bien porphirifée une 
once , aufïi dans un nouet j on fera 
bouillir le tout dans une quantité 
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d’eaü de riviere telle , qu’il n’en refte * 
qu’un bouillon après que les herbes 
feront cuites, obfervant de ne mettre ) 
le crelïbn que fur la fin. On peut 
mettre, fi l’on veut, dans ce bouil- | 
Ion une demi livre de mouton. Le ï 
même acier fervira toujours en le fai- j 
fiant fieicher au lortir du pot. 

La malade prendra pendant quinê- 
ze-jours un de ces bouillons à jeun, le 
purgeant au milieu , & à la fin de . 
leur ufage avec le bol précèdent. 

Le peu de diftance des lieux , & la 
facilité qu’on a d’en recevoir des nou¬ 
velles , fait qu’on ne prefcrit pas des 
remedes pour un plus iong-tèms. Car 
il ne faut pas s’attendre que ceux 
qu’on vient d’ordonner fuffifent pour 
guérir radicalement une maladie in¬ 
vétérée , & auffi férieufe.. 

Il n’y a rien à obferver au fiujet du 
régime , que d’éviter tout ce qui peut 
épaiffir je fang, & charger l’éftomae. 
L’exercice fürtout fera d’un grand 
ufage pour accélérer la guérifom 

Délibéré a P ... le 
Décembre 1733,. 
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XIX. CONSULTATION 
Tour une Demoifelle de B * * *. 
Mémoire. 

L A malade eft âgée de vingt-fix 
ans. On attribue la caufe de la 
maladie à ce qu’elle a veillé un de Tes 
freres pendant dix fept nuits, fans fe 
coucher. Elle ne fut pas long-tems à 
être attaquée d’un vomiffement coii- 
tinuel , qui a duré quinze ou feize 
mois , pour lequel elle fut, faignée 
plu fleurs fois , tant du bras que du 
pied , & purgée auffî plufîeurs fbiisv 
Un régime propre à ne lui point char¬ 
ger Teftomac, & de fréquens lave- 
mens qu’on lui confeilla à Paris , ne 
firent pas plus d’effet. Enfin on lui 
fit prendre quelques fimples, qui fi¬ 
rent entièrement évanouir le vomif¬ 
fement. Cette maladie lui laiffa envi¬ 
ron deux ans de relâche , pendant 
lefquels elle fè porta afïèz bien. Mate 
, depuis fk mois elle a perdu l’appétit* 
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Peu de tems après il lui prit des pe- 
fanteurs fur les ieux, qui ne paroiffent 
cependant ni rouges, ni malades en 
dedans. Ses paupières enflent nom¬ 
bre de fois par jour. Elle fent un af- 
foupilTemént violent s mais qui ne 
dure pas plus de deux minutes. Elle 
a dans le Iront des douleurs teljes que 
fi on le lui arrachoit. Depuis le carê^ 
me elle a encore été làignée du b rai 
& du pied fans foulagement durable * y 
car l’effet de chaque remede en par¬ 
ticulier a toujours été bon dans le 
tems. Elle n’a point de iievre , feu¬ 
lement quelques friffbns, qui ne font 
point fuivis ae chaleur. La longueur 
de là maladie dans un âge où l’on n’ar¬ 
me que le plaifir, la rend fort mé- 
lancholique,de gaie qu’elle étoit. De¬ 
puis peu un Médecin lui a donné une' 
purgation avec deux'gros de fcnné ,* 
un gros de rhubarbe , une once &C 
demie de manne , deux gros de ta¬ 
blettes diacarthami, un demi gros de 
méchoacan en poudre ,, deux gros de 
fei poîychrefte dans une décoction- 
de fumeterre , fcolopendre , creflon r 
&: chicorée fauvage. Cette purgations 
a cauféun vomiffement de glaires. Le 
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même Médecin a ordonné un bain à 
demi jambes , compofé d’une greffe 
poignée de bianc de poireaux ; & 
lai a fait rafer la tête, & frotter d’eau 
de vie camphrée , & mettre defliis * 
l’emplâtre de bétoine , le tout pen¬ 
dant quinze jours. Depuis trois ôu 
quatre jours elle a vomi beaucoup de 
glaires , & peu d’alimens. Son état 
e£l à peu près le même. Le Médecin 
confeille ae réitérer la même purga¬ 
tion s enfuite de lui donner tous les 
quatre jours deux gros d’arcanum du¬ 
blicatum en bol. La malade a tou¬ 
jours été réglée. 

R £’ P O N S E. 

Il ne paroît pas qu’on puifleraifort- 
nablement douter que la caufe éloi¬ 
gnée de la maladie foit la fatigue qu’a 
eue la malade, l’épuifement, & l’ap- 
piuvriffemeat du Lang. On pourroit, 
s’il en étoit befoin , faire voir la con¬ 
nexion de tous les fymptômes avec 
la caufe dont on vient de parler. Mais 
pour venir à quelque chofè de plus 
iotéreflant que des raifonnemens fpé- 
cnlatifs , il ne paroît pas q-u’il y ait 
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d’autre indication «que de rendre au 
fang fa première fluidité, en lui ren¬ 
dant (a première vigueur. G’eft pour¬ 
quoi la. malade peut fe lervir avec 
fuccès du bouillon fuivant. 

Prends feuilles de bourrache , bu- 
gloffe , fcolopendre , creflon de fon¬ 
taine, de chacunes une bonne poignée, 
beccabunga une poignée. On coupe¬ 
ra toutes ces herbes menu , & on 
fera-bouillir le tout ,1e feul .becca¬ 
bunga excepté^qui ne bouillira qu’un 
demi quart d’heure au plus,dans deux 
pintes d’eau de riyiere , mefure de 
Paris , qu’on fera réduire à moitié , 
pour en faire deux bouillons, dont on 
prendra l’un le matin à jeun , & l’au¬ 
tre I’aprês-midi, à diftance égale du 
dîner au fouper. 

- Si l’on veut rendre ces bouillons 
plus adifs , ce que je confeilie , on: 
mettra for le tout les queues-, & les 
pattes concaflees de fix moiennes 
écrevifles de riviere , & une once de 
limaille d’acier dans un nouet. 

Il eft nécefîaire de le préparer par 
une purgation à l’ufage de ces bouil¬ 
lons. Qn la réitérera au bout de huit 
jours, paflfés lelquels on ajoutera lu? 
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chaque bouiHon deux cuillerées de 
fuc de eochléaria dans le moment 
qu’on voudra l’avaler. A la fin de la 
quinzaine on réitérera la purgation , 
ôz on donnera avis de l’état de la ma¬ 
lade. 

On peut de tems en tems frotter 
la tête de la malade avec de l’eau-de- 
vie de lavande , que je préférerais à 
l’eau de-vie camphrée ; après avoir 
fait fur la tête une friction avec un 
linge chaud & douxs 

Comme le bain relâcheles parties, 
je ne confeillerois pas d’en continuer 
llufage. 

Si le-vomiflement de matières glai- 
reufes continue toujours , je fubfti- 
tüerois à la première purgation une 
eau minérale faite avec un gros de fel 
végétal, & qüatre grains de tartre 
ftibié. c 

C’eft tout ce que je çonfeille pour 
le prélent , préalablement pris l’avis 
du Médecin ordinaire , à qui il con¬ 
vient de fe rapporter de l’ufage qu’on 
fera de la préfente Confultation, 

Délibéré a P .. » le zj 
Juil. 1734. 
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XX. CONSULTATION. 

Pour une Perfome de L***. 

M L M O I RE. 

L E malade eft un homme replet » 
qui fouvent ne fait qu’un repas 
par jour , fçavoir à midi. Il mange 
beaucoup , & vite. Il y a environ 
vingc ans qu’il a été attaqué de gran¬ 
des douleurs d’cftomac, qui ont con¬ 
tinué pendant plufieurs années/ Mais 
depuis dix ans il ne s’en eft fenti qu’au 
commencement de l’hiver dernier.Ces 
douleurs commencent régulièrement 
à une heure après minuit,, & durent 
jufqu’à cinq. Lorfque le jour eft venu 
il dort > mange, & fe porte bien. Le 
liège de la douleur eft le creux de, 
l’eftomaç. On diroit que ce font des 
ygns -qui les caufent ; car quand il en 
fort par le haut , ou le bas . ce qui 
eft rare, il eft un peu fonlagé. Le ma¬ 
lade eft toujours très-refterré. On lui 
â confeillé ici l’ufage de la thériaque ; 

mais 
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mais fait que le remede ne fut'pas 
bien appliqué, ou qu’il fut mal con¬ 
ditionné , il ne lui a fait quelque bien» 
que dans les commencemens. Depuis 
la reprife de fes maux d’eftomac » on 
lui a tiré cinq palettes de fang , à 
i’occafion d’une, fluxion de poitrine 
dont il étoit menacé. Il fut enfuite 
purgé avec manne, rhubarbe, fenné, 
& fel végétal. Le même jour une 
flevre tierce , dont il eut quelques 
accès, le prit. On fa fait paffer par¬ 
le moien d’un opiate de-quinquinna. 
Les maux d’eftomac l’ont laide en 
repos pendant un mois , & ont re¬ 
commencé. On obfervera encore que 
le malade fume beaucoup , & qu’on 
lui donne de tems en tems de l’eau 
de méliffc.. 

REP O N S E . 

îl ne paroît pas douteux que la ma¬ 
ladie en queftion ne foie une affeélion 
mélancholique ( qui n’eft autre chofe 
dans le cas prefent ». qu’un mouve¬ 
ment convulflf de l’eftomac ) produi¬ 
re par un fang épais, & brûlé ,-quii 
Tome If, E e 
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ne circule qu'à peine , & dont les réL 
crémens participent de la même qua¬ 
lité ; ce qui fe prouve par 1 adftriââotï- 
du ventre , qui ne peut avoir d'autre? 
eaufe qu'une diminution notable de¬ 
là tranfpiratioo: inteft inale , ou de la 
fecretion de la bifevotc peut-être de: 
l’un & de i-autre;. Cela pofé, il n’elt 
pas difficile de concevoir que fufage 
’de la thériaque ne peut faire un effet 
fenfible ; puifque ce remede n’atta¬ 
que que foiblement là caufe du mal. 
il en ièroit de même de tout autre: 
' cordial ? ou ftomacbique. Voici ce: 
qui me paroît aller plus direclemenr- 
au but. 

Le malade fe fera faire une bonne, 
iàignée aubras fe purgera.le len¬ 
demain avec deux, gros de feuilles de* 
fermé mondé * un gros de rhubarbe», 
un gros de fel végétal & une once: 
de nrop- de fumeterre ». infufés dans 
une décoélion de chicorée fàuvage*- 

11 prendra le lendemain ,um bouil¬ 
lon fait avec feuilles de violettes de: 
carême , pariétaire, chicorée fauva- 
ge , bugloffe., de chacun une poi¬ 
gnée j, racines, de polypode de chêne* 
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une once' ; on ajoutera fur h fin de 
l’ébullition une poignée de creflon dé 
fontaine. 

Huit jours après l’üfàge de ces 
bouillons on y fera bouillir une once 
de limaille de fer bien menue, & ren¬ 
fermée dans un nouer. L’ufàgé de ce 
dernier bouillon fera continué pen¬ 
dant quinze jours , fe purgeant au r 
milieu , & à la - fin , avec le purgatif 
ci-deflus. 

11 faut s’abftenir des bouillons les 
purs de médecine, & prendre le foir 
en fe couchant une once de firop dia- 
code dans deux onces d’eau de bour¬ 
rache ; ce qui doit auffi s’entendre de 
la première. 

Le malade entrera tout de fuite- 
dans l’ufage de Fopiâte fuivante, dont 
il prendra tous les jours, un gros à 
p un, 

Prenés limaille d’acier réduite en 
poudre impalpable trois gros , pou¬ 
dre de quinquina ÿ poudre d’arum 
eompofée, de chacune une once > in¬ 
corporés avec une fuffifante quantité 
de nrop de fumeterre. 

Il faut prendre pardeffus un verre 
E eij; 
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de vin d’abfÿnthe a trempé d’eau et? 
partie égale. 

Pour achever la guérifon il feroit 
excellent de prendre enfuite dès eaux 
minérales ferrugineufes, celles de For¬ 
ges , par exemple , fi le malade a des 
commodités pour les faire venir , ou 
mieux encore d’aller lès prendre fur 
les lieux. 

Cependant on rafraîchira de tems 
en tems le malade par des lavemens 
d’eau fimpie. a & on s’abftiendra d’eau 
de mélifFe. 

Quant au régime pendant les reme- 
des , il faut que le malade faflè exer¬ 
cice î ne mange ni fruit, ni’ laitage^, 
nr maigre, qirîl ufe du vin três-fo- 
brement. Il préférera le mouton au 
veau , & pour tout dire en un mot,, 
il ne prendra que des alimens faciles a. 
digerer- 

i>éliberé à P '..... In 8» 

Avril 173 3 ,. 
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M E M- o i a B. 

U N e jeune fille de treize ans a eœ 
lafievre tierce au mois de-Sep¬ 
tembre, ce qui lui a été caufé pour 
avoir été mouillée, & avoir eu chaud; 
On lui a fait une. très-petite faignée-ï 
mais, comme elle eft naturellement 
trés-vive , avant que d’être bien; ré- 
tablie, elle- s’eft fou vent promenée *. 
même lé foir elle saffeioit enfui- 
te fur le gazon , où elle reftoit long- 
tems. 11 y a environ deux mois qu’el¬ 
le s’eftapperçue d’une évacuation qui 
ne vient qu ? aux filles formées. Mais 
elle fut très-peu confrdérablè , & de¬ 
puis ce tems elle n ? a rien vu. Elle dort 
& mange bien ; mais elle fë plaint 
quelquefoisde îaffitudes dans lés bras 
êc les jambes , de douleurs de'coli¬ 
que , & elle eft: devenue fort paies*. 
On lui' fait prendre à jeun un verre 
de viad’abfynthe. 
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REPONSE . 

Le Confeil qui a virle Mémoire,, 
qui lui a été communiqué, au fujet 
d’une Demoifelle âgée de .treize ans 
qui a commencé à être réglée en pe¬ 
tite quantité, puis a totalement cefic 
de voir, & enfin fe plaint de douleurs 
de colique , de laffitude dans les bras- 
& les jambes, & de pâleur de vifa- 
ge, 

Eftime qu’il ne Luit pas traiter cet 
état comme une fiippreffion , nonobfi 
tant les accidens qui raccompagnent^. 
Il y a tout lieu de croire que la pléni¬ 
tude n’a pas encore acquis le dégre 
néceifaire pour que le fang fe fafle 
pur, & que fon évacuation fbit re¬ 
liée. On ne voit point d’ailleurs lieu 
d’appréhender des fuites fâcheufes 
tant que le fommeil , & l’appétit 
continueront, comme il eft porté air 
Mémoire. Mais au cas que l’un ou 
l’autre, le dernier furtout vint à dimi ¬ 
nuer confidérablement r M faudrait: 
avoir recours à la faignée du bras * 
êc aux purgatifs,, tels qu’un, bol corn- 
pofé d’ua demi fcrugde de mercure: 
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doux, fix grains de diagrède, & deus: 
grains de fel de tartre , incorporés 
avec une fuffîfatite quantité de firop; 
d’abfynthe. 11 faut que la Demoifeile- 
âgiflè le plus qu’elle pourra , évitant 
d’avoir froid , furtout apres s.’étre 
donné du mouvement. Quant au virt 
d’abfynthe, dentelle fait habituelle¬ 
ment ufage , on peut le continuer * 
s’il n’échaulïe pas trop ; mais il n’en 
faut pas attendre de miracles. 

Délibéré à F. .*tl . le 9. 

Fév. 1736. 
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M E U O B R- Ei 

U N homme refte pendant deujg 
heures fans, {entraient, &: fans 
connoilfance.Quand fon accès eftfin^, 
il ne fe fouvient pas, qu’il ait été atta¬ 
qué ; mais quatre heures après il lui 
prend un mal de tête r qui dure toutes 
la. journée. L’accès le. prend eià dos?» 
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mant, & il ronfle comme s’il étou£ 
foie. Il y a des convulfions qui [ac¬ 
compagnent. Il a été faigné au pied*, 
& purgé. Cette maladie le prendpour 
la féconde fbis.- 

RÉ P O N S E. 

Le Confeil qui a vu un Mémoire 1 
portant qu’un homme relie pendant 
deux heures fans connoiflanceni fen- 
timent, & que quelques heures apres 
la fin de cet accès il lu| prend un maï 
de tête qui dure tout le jour, que cet 
accès le prend la nuit,& eft accompa¬ 
gné de ronflement & même de cqi> 
vulfîom 

Eftime qu’il y a dans' îè cerveau 
du malade quelque engorgement, qui 
arrête le fang lorfque, par quelque; 
eaufe que ce foit 3 il acquert pîus de 
confiflrence que de coutume. Mais 
comme on ne peur attribuer cet épaif- 
fiflément du fang qu’à la dépravation 
de la digeftion, ce qu’il feroit facile 
de prouver clairement y c’e£tauffi vers 
l’eftomac qu’on doit tourner, toutes 
fes, vues ; &■ cela d’autant mieuxque 
les remedes qui rétablifTent ladige£ 
tioa 
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tion , peuvent réfoudre les engorge- 
hiens qui le font formés dans le cer¬ 
veau. 

Lafaignée du pied , qui a été faite 
deux jours apres le dernier accès, étoit 
fuffifamment indiquée , puisqu'elle 
détourne le dàng de la partie qui en 
eft furchargée 3 mais elle ne doit pas 
empêcher d’y revenir, & même deux 
fois, s’il y a plénitude , en laiflantun 
jour d’intervalle entre les deux li¬ 
gnées. Le fur-lendemain de la der¬ 
nière le malade prendra quatre grains 
de bon tartre ftibié dans un verre 
d’eau , quand le remede fe pré¬ 
cipitera par le bas, on lui fera pren¬ 
dre au lieu d’eau tiede , qu’il boira 
entre chaque vomiflèment, la décoc¬ 
tion de deux onces de cafle mondée 
dans une pinte d’eau mefure de Paris. 

Après un jour de repos on le pur -1 
géra avec deux fcrupules de pillules 
cochies j & on le mettra le lendemain 
à l’ufâge des bouillons fuivans. 

Prerrés racines de chiendent, chi¬ 
corée fàuvage, arrêtebeuf, de chacu¬ 
nes une once ; d’aunée deux gros ; 
feuilles de cerfeuil deux poignées- j 
Tome II. F f 
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creflbn de fontaine une poignée ; li¬ 
maille d’acier dans un nouet une on¬ 
ce ; rhubarbe aulïi dans un nouer, de¬ 
mi gros ; faites bouillir le tout avec 
une livre de chair maigre de mouton 
dans trois pintes d’eau , qui feront ré¬ 
duites à une quantité fuffifante pour 
faire deux bouillons , dont l’un fera 
pris le matin à jeun , & l’autre qua¬ 
tre heures après le dîner. 

il faut continuer l’ufage de ces 
bouillons pendant quinze jours , fe 
purgeant-au milieu , & à la fin , avec 
la même dofe de pilluîes cochies, ou 
plus grande , fi elle n’a pas fait aflez 
d’effet la première fois. 

Le lendemain, de la troifiéme pur¬ 
gation le malade entrera dans f ufage 
de i’opiate fuivante , qu’il continuera 
pendant un mois 3 à la dofe d’un gros 
le matin à jeun , en buvant parddïus 
ün verre d’infufion d’abfynthe dans 
l’eau. 

Prcnés poudre de quinquina nou¬ 
vellement battu une demi once ; pou¬ 
dre de cloportes* mercure douXj de 
chacun deux gros -, faffran de mars 
apéritif préparé à la rofee, une de- 
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mi once ; faites en une opiate avec 
une fuffifante quantité d'extrait de 
genievre. 

• • li faut que ie malade fè purge au 
milieu , & à la fin s avec ie bol ci-def- 
fus indiqué. ~ 

Il faut aufli qu’il boive beaucoup 
.-les jq > uî^ i gu’U r l^^uj-gsfa. ; Unafimple 
.infufîon de chicorée (auvage fuffira. 

Le malade doit fe donner le plus 
de mouvement qu’il pourra pendant 
l’ufage dc,££$ .remedes. Le çheval fur- 
Æput lui fera.; beapcoup de idem Ü ne 
doit- manger aûrlaitage , ni fruits, pi 
-pâtiflerie-, ni viandes indigeftes- ; il 
doit renoncer à la biere , au vin , 
ou s’il ufe de ce dernier, le tremper 
beaucoup. Mais il feroit mieux de 
.s’en tenir à une eau legere , ôc bien 
«claire. ip ; s ç 0 ,-; r;: , 

'-Délibéré kT. 

Fév. ïj 
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XXIII, CONSULTATION, 

M E M O I R E.\ : : 

J E fe'ntis ùn commencement de 
bourdonnement d’oreille au com¬ 
mencement de l’année derniere. Je 
me fuis pour Tors trouvé incommodé 
d’ün- étourdiflement continuel, & tel 
que je ne pou vois rien fouffrir furTa 
tête. Ce fût vers le mois de Juin; qüe 
ïe bourdonnement à commence, &: 
il a continué fans interruption julqu’à 
préfent. C’eft l’oreille gauche, qui eft 
attaquée. La droite Ta été pendant 
environ un mois ; mais le mal eft re¬ 
venu à la gauche, où il refte fixe. H 
en fort quelquefois quelques eaux , 
mais peu : cependant elles rfié procu¬ 
rent un petit fbulagement. J’ai été 
faigné, & purgé, depuis que j’ai cette 
incommodité mais, allez inutile-* 
nient. 

R S P O NSE. 


L’incommodité dont on fe plaint 
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n’eft pas aifée à guérir. Là partie ma¬ 
lade eft trop-éloignée du courant de 
la circulation pour faire beaucoup de 
fond fur les remedes internes , quoi-, 
qu’ils me paroiflènt néceflaires. Le 
bourdonnement dont o n fe plaint éft 
la fuite d’un étourdiflèment, qui ne 
récdnnoît pas d’autre caufe que le 
rallentiflement de la circulation dans 
les vaifléaux des membranes du cer¬ 
veau. Ce rallentiflèment a été fuivi 
du relâchement du tympan , ou d’une 
légère obftru&ion dans cette partie » 
ce qui fait que le fangy circule plus 
difficilement, & ébranle continuelle¬ 
ment le nerf auditif. L’indication na¬ 
turelle eft donc.de ranimer la circula¬ 
tion du fang dans cette partie , afin 
que le tympan reprenne fa tenfion' ; 
ou fe dégage de la matière qui peut 
l’obftruer. 

J’eftime que le meilleur moien 
pour y parvenir eft laifaignée du pied, 
réitérée après deuxr: jours dé repos, 
il faut la faire fuivre d’un purgatif 
compofé avec un demi {crapule d’a- 
qüila alba , fix grains de aiagrede, 
& deux grains de fel de tartre, incor¬ 
porés avec le firop de fumeterre. 
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Le lendemain il faut fe mettre à l’u» 
fage d’un bouillon fait avec une once 
de racines de patience fauvage, feuil- 
les.de bourrache, buglolTe cerfeuil, 
chicorée fauvage:, creflon de fontai¬ 
ne ,.de chacunes demi poignée,,qu’on 
fera bouillir dans une lùffifante quan¬ 
tité d’eau pour la réduire à un bouil¬ 
lon, qui fera pris à jeun, après y avoir 
fait jdiiïbudre un demi'gros de tartre 
martial foluble. 

11 faut continuer i’ufage de ce bouil¬ 
lon pendant trois femaines , fe putr 

f eant au milieu , & à la fin, avec le 
ol ci-deiTus décrit. Pendant ce tems 
il faut s’ahfçenir clé maigre , laitage , 
fucreries , pâtiflèries ,. étudier peu , 
faire beaucoup d’exercice. Celui du 
cheval furtout fera beaucoup de bien. 

On mettra dans l’oreille du malade 
un peu de charpi trempé dans Peau, 
tirée du frefne ve-rd, mis par le milieu 
fur un reebantidani lequel if y aura 
du charbon allumé, .On peut ne met¬ 
tre ce topique que le foir. Mais le jour 
il faut fe garantir du froid. 

Délibéré a P ... ce S 

NoYemhre coin u-tét'oq 
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XXIV. CONSULTATION 

M E M O I R E. 

U N Moniteur de trente-cinq à 
trente - huit ans eft attaqué de 
vapeurs, & d’étourdiflèmens , même 
pendant la nuit, & toujours plongé 
dans une rêverie profonde meme 
avec'fes meilleurs amis , bien.qu’il 
fut autrefois fort gai -, il n’a cepen¬ 
dant point de fievre , & boit & man¬ 
ge affez bien*. Il a été fàigné deux 
fois du bras , & une fois du pied , 
mais fans en recevoir defoulagement. 
On foupçonne un chagrin caché. 

. R E’ P O N S E . 

Le Confeil n’eft point furpris que 
les trois faignées aient été fans fiïccês* 
fi elles n’ont pas été aidées de reme- 
des propres à rendre au fang la liberté 
de là circulation , gênée principale¬ 
ment dans le cerveau 3 & d’autant 
plus languifiànte, que l’attention con- 
F f iiij 
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tinuelle du malade fur Ton état, lymp» 
tome ordinaire de fa maladie, en¬ 
tretient , & augmente , la trifteffè qui 
en fait la bafe , fk l’affoupilfement 
des efprits, qui en eft la fuite néceft- 
faire. Les indications font donc de 
divertir l’efprit du malade des objets 
qui peuvent lui faire peine , & de 
rendre au fang là première liberté -, 
fource de la gaieté , qui rendoit fi 
gracieufes au malade les premières 
années de fa vie. 

Pour parvenir au premier but, fi 
le malade a quelque chagrin caché , 
il doit fe fervir de fa raifon pour le 
furmonter -, & , pour s’en diftraire , 
il doit éviter le plus qu’il pourra d’ê¬ 
tre feul, faire beaucoup d’exercice , 
comme chaïTe, danfe , voiages, fur- 
tout à cheval, & dans les quartiers 
les plus agréables à la vue , & 4 s’il 
eft poffible, en compagnie. C’eft de 
ce régime qu’il doit efpérer le plus 
grand foulagement. Les remedes de¬ 
viendront inutiles , s’il s’obftine dans 
fa rêverie , & il aura le chagrin de 
pafler le refte de fa vie , qui malheu- 
reufement n’en deviendra pas plus 
çourte,dans les horreurs de fa fituation. 
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Si le malade eft dans la difpofition 
de fe mettre à la raifbn de ce côté , 
il peut compter fur l’effet des renie- 
des fuivans. 

11 fè fera faigner au pied. Deux 
jours apres il prendra une potion 
compofée de deux onces d’eau de 
chardon-benit, 81 de quatre grains 
de tartre ftibié, fi cette dofe eft ju¬ 
gée fuffifante pour le faire vomir. Le 
loir il prendra une potion compofée 
de deux onces d’eau de méliffe Am¬ 
ple , une once d’eau de fleurs de til¬ 
leul , firop d’œillets , & diacode de 
chacun demi once. Après un jour de 
repos on le purgera avec un bol com- 
pofé d’un demi fcrupule d’extrait d’a- 
loës, de pareille quantité de mercure 
doux, & deux grains de fel de tartre, 
incorporés avec le firop de fümeterre. 

Le lendemain il fe mettra dans l’u- 
fàge des bouillons fuivans. 

Prenésfeuilles de bourrache, bü- 
glofle , fcolopendre , des quatre ca¬ 
pillaires , chicorée fauvage , de cha¬ 
cunes une poignée ; feuilles|& fleurs 
de cailfelait jaune une bonne poignée; 
racines d’aunée & de garance , de 
chacune deux gros. On fera bouillir 
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]e tout dans trois pintes d’eau avec 
une livre de maigre de mouton , juf- 
qu’à diminution- de deux tiers 5 on y 
fera macerer pour lors une poignée 
de beccabunga ; on ôtera le pot du 
feu, & l’on difloudra dans le premier 
de ces bouillons, qui fera la moitié 
de la colature fans expreffion , deux 
fcrupules de tartre martial foluble ; 
ce bouillon fera pris le matin à jeun. 
Le fécond , où l’on ne mettra qu’un 
fcrupule du même tartre, le prendra 
à diftance égale du dîner & dufou- 
per. 

On continuera pendant trois fe- 
maines l’ufage de ces bouillons , fe 
purgeant au milieu , & à la fin , fort 
avec le bol ci-deffus décrit, ou telle 
autre purgation convenable. 

. Le malade fe mettra tout de fuite 
dans l’ufage de l’opiate fui vante. 

Prenés racines de valériane fauva- 
ge , & de pivoine mâle , de chacunes 
une once ; écorce de quinquina de¬ 
mi once; mettes le tout en poudre 
fubtile ; mêlés-les èxademejjt avec 
un once de fiiffran de mars apéritif 
préparé à la rofee , & une demi on¬ 
ce de poudre de cloportes ; faites une 
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opiate avec le firop cTabfynthe. La 
dofe fera d’un gros le matin , & d’un 
demi gros l’après^îner. Le malade 
boira pardeffus un demi fèptier de 
décodion qu’on fera d’une poignée 
de caillelait dans cinq demi feptiers 
d’eau réduits à une pinte. Il faut con¬ 
tinuer l’ufage de cette opiate pen¬ 
dant un mois , fe purgeant au mi¬ 
lieu & à la fin ; en obfcrvant le foir 
de chaque jour de purgation de pren¬ 
dre la potion cidcffus décrite. 

Il n’y a rien de particulier à ob- 
ferver pour le régime , fi ce n’eft 
l’abftinence du maigrede toutes 
nourritures indigeftes.. , 011 laitages. 
Le fouper doit auffi être affez leger , 
& toujours "fuivi de la promenade. 
Ç’eft pourquoi il fe fera de bonne 
heure , afin de ne pas s’expofer au 
ferein. La. boiflon ordinaire du ma¬ 
lade fera la décodion d’une once de 
racines de pivoine fraîches dans deux 
pintes d’eau réduites aux trois quarts. 
On y pourra mêler un peu de vin 
aux repas feulement. 

Si la faifbn eft encore avantageufè, 
lorfque ces remedes feront finis , le 
fnalade fera fort bien d’aller prendre 
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lés eaux de Forges , à moins qu’il 
n’y en ait de ferrugineufes, & auflt 
çoulantesjdans un endroit qui lui Toit 
plus commode. 

Signe , ,&c. 

Délibéré a P .... ce 
Z 9 Juin 1737 . 


XXV. CONSULTATION. 

Mémoire. 

I L y a environ fix femaines que le 
malade perdit une niece qu’il ai- 
inoit beaucoup , & le. jour même il 
fe fâcha extrêmement contre Ton beau- 
frere ; ce qui caufa une révolution fi 
vive , que la nuit on fut obligé de. 
courir au Chirurgien. La poitrine étoit 
fortement oppreffée.Une faignëefcu- 
îagea, & fit repofer le refte de la nuit» 
La fievre fùrvin£,& dura pendant deux 
jours. Depuis ce tems l’oppreffion a 
toujours continué, étant un jour plus 
violente que l’autre, furtout au foir 
qu’il lui prend quelquefois des trem- 
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blemens corifidérables, & qu’il fe fent 
le col fi ferré qu’il eft obligé de dé¬ 
faire le col de fa chemifè. Cette fî- 
tuatïon l’obligea d’avoir recours au 
Médecin , qui ordonna une daignée 3 
laquelle procura un entier foulage- 
ment , excepté que la poitrin® de¬ 
meura toujours fenftble. L’oppreffion 
cepéndant à repris depuis , mais® le- 
gerement , & continue toujours. Il 
touffe quelquefois , & tire à grand 
peine quelques ■-phlegmes-.de la poi¬ 
trine. Il mange avec appétit, & d’a¬ 
bord à la tête pefante , & il. eft prêt 
à s’afîoupir. Il fent quelquefois dés 
dardemens dans là tête,& de la fenfi- 
bilité dans les épaules 3 fiirtout quand 
il eft gêné quelque part. Alors les in- 
iriquiétudes augmentent quelquefois 
jufqü’au point, que, la poitrine étant 
bppreffee , il eft obligé de fortir. La 
liberté la rend auflj à la refpiration. 
Cette oppreffïon dure depuis environ 
deux ans. Depuis quelque tems il à 
en le levant des dégoûts, & des âcre- 
tés. Actuellement ion oppreflîon n’eft 
fbulagée que lorfqu’il rend des vents 
par la bouche , le bas , ou.qu’il fou- 
pire j ée qu’il né peut pas toujours 
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faire librement. Il n’a fait aucun rej 
mede que les deux faignées, quel¬ 
ques apofemes apéritifs, le tout fé¬ 
condé d’un régime exact, & régulier. 
11 efl: fort inquiet de fon état. 

i r f: p o n s e. 

tl n’y a rien dans la maladie qui 
doive inquiéter ; pui(qu’il ne dépend 
prefque que du malade de fe bien 
porter. On en jugera par l’expofition 
de la caufe des accidens dont il fe 
plaint. Ce n’eft autre chofe qu’une 
difpofition mélanchoîique de la maf- 
fe du lang, c’eft-à-dirc, un épaiflîf- 
fement de,-cette liqueur, tel cepen¬ 
dant que fes principes s’exaltent très- 
promptement , & prennent trèsraifé- 
ment une efpçce d’inflammation. De 
cette épaiiTeur inflammatoire du fang 
il fuit naturellement , qu’il circulera, 
avec peine dans fe cerveau , qu’il s’y 
arrêtera pour'le peu qu’il y trouve 
d’embarras, enfin que les arteres de 
cette partie, battant irrégulièrement, 
& avec plus de force que de coutu¬ 
me , précipiteront dans certains nerfs 
îe cours des efprits j d’où fuivra une 
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tenfion fpafmodique de la-partie à la¬ 
quelle ces nerfs répondront ; & voilà 
ce qui caufe au malade des ferremens 
de poitrine 3 & de col ; j’ajoute d’efto- 
mac , & d’hypochondres , dont le 
Mémoire ne parle cependant pas. Je 
déduirais aifément de la même caufe 
tous les autres fymptômes , mais ce 
détail ne meneroit à rien. 

Dans l’état des chofes, il eft tout 
naturel de penfer qu’on doit attaquer 
la maladie par les remedes propres à 
divifer le fang , & brifer les fouffres 
qui le difpofent à une prompte in¬ 
flammation.; & cependant il faut dé¬ 
tourner le fàng de la partie ou il fé- 
journe , ou du moins où il y a de 
la difpofition à s arrêter. Geft pour- 
-quoi il faut commencer à faire au 
malade une faignée au pied , que je 
réitérerois le fur-lendemain, à moins 
-que la première ne produifit un fou- 
fagement très-fenfible. Mais j’aime^ 
rois mieux deux làignées de trois pe^- 
.tites palettes chacune 3 qu’une de qua¬ 
tre 4 cinq 3 comme on les fait ordi¬ 
nairement. Après deux jours de repos 
le malade fe purgera avec une once 
de fel polychrefte de Scignette di£- 
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foute dans une pinte d'eau où l’on 
aura fait bouillir quelques minutes 
«ne poignée de fumeterre : On entend 
que c’eft de la colature qu’il faudra 
le fervir. Il n’eft pas befoin de la fai¬ 
re avec expreflion. Ce purgatif fera 
réitéré après deux jours de repos. Le 
lendemain de la fécondé purgation 
le malade entrera dans l’ufage des 
bouillons fuivans. 

Prends racines de patience lauva- 
ge s & de garance, s’il s’en trouve, 
de chacune une demi once ; coupés- 
les par morceaux ; feuilles de parié¬ 
taire , bourrache, bugloflè , cerfeuil, 
fcolopendre , de chacunes une demi 
poignée femerices de pivoine mâle 
concaflees deux gros ; faites bouillir 
le tout dans deux pintes d’eau niefu- 
re de Paris , jufqu’à diminution de 
deux tiers ; faites macerer fur la fin , 
une demi poignée de creflbn dé fon¬ 
taine ; paflfés^ la liqueur avec expref- 
lion , & faites difloudre dans chaque 
moitié 9 dont l’une fera prife le matin 
à jeun , & l’autre fur les quatre heu¬ 
res après midi, un ferupule de tartre 
martial foluble, un gros &: demi 
defel polychrefte de Seignette. Après 
trois 
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trois femaines d’ufagp de çes. bouil¬ 
lons , je malade entrera dans celui dé 
lopiateliiivante. 

_• Prenés poudre de quinquina nou¬ 
vellement battu une once ; poudre de 
racines de pivoine mâle-, & faffran 
de mars apéritif de chacun demi on¬ 
ce ; rhubarbe & diagrede de chacun 
deux gros -, mêlés exactement ces pou¬ 
dres , & incorpores-les avec Une fuf- 
fifante quantité de firop de fumeterre. 
La dofe eft de deux gros par jour ,-un 
le matin à jeun , & un quatre heures 
après midi , en buvant pardeflfus un 
grand verre dlnfulion de feuilles de 
Icolopendre. On continuera Tufago 
de cette opiate trois femaines, ou un 
mois, fuivant le befoin, fe purgeant 
au bout de quinze jours avec le pur¬ 
gatif ci-defîus prefcrit, à moins que 
lopiate ne fafîe faire deux felles par 
jour. 

11 y a tout lieu d’elperer que ces 
remedes emporteront tous' les acci- 
dens, pourvu que le régime y contri¬ 
bue. Le principal eft de fe tenir l’ef- 
prit gai par la compagnie 5 la prome¬ 
nade y. la chaflè prife avec modéra¬ 
tion , & furtout l’exercice du cheval 
Tme IL G g 
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pris tous lés jours , pendant lufâge 
des bouillons, -dë'de rôpiate. Du refte 
il faut s’abftenir de maigre , de fruits- 
cruds ou cuits , ufer du vin fobre- 
ment, aufli bien que des plaifîrs de 
Famour , louper légèrement, de-bon¬ 
ne heure, & de viândes aiiees ; a j dî- 
gerer. C’èft principalement ce régime- 
qui rétablira le malade. Les' autres re- 
medes font moins néceflaires qu’uti¬ 
les; mais le régime eft indifpenfable. 
Il eft à propos de eonférer-avec le Mé¬ 
decin ordinaire fur l’ulage de ces ré- 
medes. H fera à portée den diriger 
l’adion fuivant les circonftances. Je 
eonfeille pour boiflon ordinaire la : 
décodion de racines de grande valé¬ 
riane. 

Délibéré à P.... ce 
19Août 1737. J 
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XXVI. CONSULTATION. 

Pour une Dame âgée d’environ 6È ans . 

M E M O I R E. 

E L le fe plaint d’un aflhme feç 
qui caufe fouvent des étouffe - 
mens , fans pouvoir refpirer. Cela 
dure quelquefois une ou deux heures; 
ce qui arrive tous les deux ou trois 
jours ; la poitrine s’emplit de vents 
que l’on fent venir du bas, elle a des 
feux d’entrailles. Elle vuide des vents 
par la bouche fans aucun goût avec 
foulagement. Il y a des vapeurs mê¬ 
lées, ; car il monte des rougeurs au vit¬ 
rage. Il y a des bourdonnemens d’o¬ 
reilles ; il fembîe que la tête bout. Il 
y â fouvent des fécnereflès de poitrine. 

RE’ P O NS E. 

Il paraît par le Mémoire qui a été 
communiqué,au Confeil fouffignê au 
fujet d’une Dame âgéede foixante- 
Ggij 
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huit ans, que l’afthme qui Finquiete 
n’eft que fymptômarique, occafionné 
tant par le reflux des efprits dans les 
nerfs de la poitrine, qui carient une 
tenfion convuiflve dans les fibres du 
poumon , que par l’arrêt du fang, fui¬ 
te néceflaire de la convulflon des fi¬ 
bres pulmonaires. Les rougeurs du 
vifage, le bourdonnement des oreil¬ 
les , la chaleur que la malade fent 
dans la tête , ne peuvent avoir d’au 4 - 
tres caufes , furtout quand on ajoute 
quelle eft attaquée de vapeurs, qu’eï- 
le fent des chaleurs d’entrailles, qu’il 
y a des vents qui remontent du bas 
ventre. D’ailleurs fi Fafthme étoit ef- 
fentiel , fes accès ne feraient ni fi 
fréquens , ni fi courts. C’eft donc 
dans les vifceres du bas ventre que 
réfide la Caufe du mal. Ét » comme le 
iàng & les efprits ne peuvent refluer 
vers les parties fupérieures, s’il n’y a 
embarras dans les inférieures, il s’en¬ 
fuit que des obftru&ions dans le bas 
ventre càufent tout le déibrdre. Or 
toutes les obftruétions fuppofent de 
I epaiflenr dans les liqueurs > donc la 
feule indication qu’on doive fuivre eft 
de les divifer. 
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Il feroit à fouhaiter qu’on eut mar¬ 
qué au Mémoire quels remedes ont 
été emploiés jufqu’à prefent, & de 
quelle datte eft la maladie. On au- 
roit un point de vue beaucoup plus 
fixe , on tireroit un prognoftic 
beaucoup plus certain. A ce défaut 
voici les remedes qui paroiflent de¬ 
voir procurer un foulagement plus 
prompt , &: plus fur. 

Madame fe fera faigner deux fois 
au bras , laifîànt deux jours d’inter¬ 
valle entre les faignées , qui feront 
chacune de trois palettes , à moins 
que la foiblefTe de fon tempéramment 
ne s’y oppofe. Deux jours après la 
fécondé faignée elle fé purgera avec 
rine once de fel poîychrefte de Sei- 
gnette difïoute dans une pinte de dé^- 
codion de racines de chicorée fau- 
vage. 

Le lendemain de l‘a purgation eUe 
entrera dans l’ufage des bouillons fiii- 
vans. 

Prenés feuilles de pariétaire deux 
poignées , de bourrache , chicorée 
îauvage, violettes , de chacunes une 
poignée, racines de garance une on¬ 
ce ; faites bouillir le tout dans une 
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fuffifante quantité d’eau pour en faire 
deux bouillons, l’un qui fera pris le 
matin à jeun avec deux gros de fel 
polychrefte de Seignette , & l’autre 
trois heures après le dîner. 

Au bout de huit jours on ajoute¬ 
ra dans le bouillon un nouer d’une 
once de limaille de fer rouilfée , & 
l’on continuera ces bouillons huit 
jours ; après lefquels on confeilîe 
d’aller à Forges prendre les eaux -de 
la Roiale pendant trois femaines î 
obfervant de mettre le premier jour 
dans le premier gobelet une once du 
fel fufdit ; le lendemain on en met¬ 
tra fix gros , quatre le troifiéme 
jour , deux le quatrième , & un les 
huit jours fuivans , fi les eaux paf- 
fent bien ; obfervant de réitérer la 
faignée & la purgation avant que 
de. commencer ,1’ufagç des. eaux , à 
moins que les fymptômes n’aient été, 
calmés par celui des bouillons , &: 
qu’il n’y ait aucun figne de pléni¬ 
tude. 

On interdit à la malade tous les 
fruits, pâtiffèries, laitages , les vian¬ 
des indigeftes. Elle fouperà légère¬ 
ment } êc boira peu de vin aux repas. 
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& noie dans rean; On l’exhorte à 
boire beaucoup dans le cours de la 
journée d’une infufiOn de racines de 
chicorée fauvage. Elle aura foin de 
faire exercice , & de fe difSper le 
plus quelle pourra. 

Délibéré a P .... le 
, j . jioüt 1738. . 'J 


XXVII. CONSULTATION. 

Pour la même Demoifelle poitf qui a 
été-faite la XFni. 

Mémoire. 

D E p u t s neuf ans que la De¬ 
moifelle a été traitée defes éter- 
numens guérie, elle a toujours 
été incommodée pendant les hivers 
de fréquens rots, ou renvois , qui lut 
faifoient rendre par la bouche des 
eaux glaireufes > mais jamais les- ali- 
mens , & toujours avec efforts. La 
maladie a changé cet hiver, &: a dé- 
dégeneré en trembiemens froids qui 
prennent à là malade après qu elle a 
avalé quelque- chofe de foiîde > ne 
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fuflènt que-des foupes mitonnées , ou 
du bifcuit .trempé dans le vin. Au 
commencement de cet hiver les ren¬ 
vois font revenus , mais avec des ef¬ 
forts plus conlidérables. Il vient de 
leur fucceder des tremblemens-, qui 
augmentent tous les jours. Ils ont 
commencé il y a environ douze 
jours. La malade eil fans appétit , 
& n’a point le ventre libre. Elle dort 
paflablement, fans renvois, ni éternu- 
mens.' Elle a des maux d’eftomac des 
plus violeris , & continuels, furtout 
l’hiver. Elle relient auffi depuis quel¬ 
ques jours des étourdiflèmens , ou 
vapeurs , qui ne lui font point perdre 
connoilïance/EIle n’eft point fans fiè¬ 
vre , & a foif après que les tremble- 
mens font palfés. Elle ne garde point 
le ; lit , & efk devenue fort, maigre. 
Elle mouche beaucoup l’été, & point 
du tout l’hiver. Elle eft toujours bien 
réglée , plutôt devant le tems qu’a- 
prés. 

R E P O N S E, 

La mauvaife dilpolkion des vilce- 
res du bas ventre de la malade eft 
caufe de tous les accidens dont elle 
fe 
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(è plaint , & l’on ne peut y terne” 
dier qu’en les remettant en bon état* 
Les eaux glaireufes qu’elle a rendues 
font une preuve évidente de l’épaîf- 
feur de la lymphe qui fe philtre dans 
les glandes 5 & l’épaiflettr de la lyni- 
phe prouve la perte du reflbrt des 
vaifleàux. Maîheureufement ce- relâ¬ 
chement qui empêche l’exécution des 
fondions des parties ne fait que les 
rendre plus fenfibles » & plus fufcep- 
tibles de rnouvemens irréguliers, ow 
cônvuîfifs. Tels font les tremblcmens 
froids dont la malade eft attaquée ; 
tels font encore les renvois » qui ne 
viennent que d’une irritation des fi¬ 
bres de l’eftomac. Mais ce qui ache- 
veroit de caraderifer la. maladie » s’il* 
en -était befoin , ceft les douleurs* 
con vuifiyes de l’eftomac , & les. va¬ 
peurs, fuites de la mauvaife difpo- 
fition du canal inteftinaî. G’eft donc, 
à y rétablir l’ordre qu’il faut s’àppli-t 
quer. 

Les indications qui fe préfentent 
dans cet état font de rendre de la flui¬ 
dité à la lymphe , & du reflbrt atCg 
ihteftins. 

Pour y parvenir on purgera la mat 
Tome IL Hh 
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lade avec un demi gros de pilules 
aloephangines divifées en autant de 
bols qu’il fera néceiîàire pour les ava¬ 
ler fans peine. Pendant l’opération 
de ce remede elle prendra de tems à 
autre à petits verres une décoétion 
de racines de chicorée fauvage le 
plus chaud qu’elle pourra le fouffrir. 
Bile en avalera incontinent après avoir 
pris fes bols. Elle continuera toujours 
à boire de même pendant l’ufage des 
remedes. 

Si ce purgatif, tout approprié quHl 
eft, ne réuffi'floit pas par quelque rai- 
fbn que je ne puis prévoir, on pour- 
roit taire prendre à la malade de l ? é- 
lixir falutis ; & en attendant qu’il fut 
prêt , on lui donneroit tous les jours 
rinfufion d’un gros de rhubarbe dans 
la décodion de racines de patience 
.fauvage. 

Le lendemain de l’un de ces pur¬ 
gatifs , ou quatre à cinq jours après* 
nvoir pris la rhubarbe , on la mettra; 
à l’ufage d’un bouillon fait avec celles 
des herbes fuivantes qu’on pourra 
trouver , chicorée fauvage , fcolo-' 
pendre , bourrache , buglolTe , .cer¬ 
feuil 9 piflèolit, crefîbn de fontaine $ 
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beccabunga, en plus ou moins grande 
quantité, félon que l on en trouvera,: 
plus ou moins de fbrtes,obfervant de 
ne Faire bouillir que peu les deux der¬ 
nières. On mettra auffi dans l’eau ou 
cuiront ces herbes demi once de ra¬ 
cines de patience fàuvage& autant 
de celles d’aunée. Si l’on trouvoit de 
toutes ces herbes, une demi poignée 
de chacune fuffîroit pour faire deux 
bouillons , dont l’un ferait pris le 
matin à jeun , l’autre l’après-midi * 
après avoir fait fondre dans chacun 
un gros de fel de dmbus. 

11 faut continuer ces bouillons pen¬ 
dant trois femaines, fe purgeant tous 
les quatre ou cinq jours avec le bol, 
ou l’élixir. 

Je compte que ces remedes pro¬ 
cureront un foulagement-Suivant leur 
effet on : en çonfeiilera d’autres. 

Pendant les premiers jours on fera 
fort bien de mettre la malade au bouib 
îon feul, ou tout au plus aux œufs 
frais, cuits fi lentement que le blanc 
ne rende que du lait ; car, s’il fe prend, 
il ne faut pas l’avaler. 

Sa boiffon ordinaire fera la décoc¬ 
tion de deux gros de racines de fqui- 
Hhij 
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ne, & d’autant de bois de faflafrasj 
dans quatre pintes d’eau , réduites à 
trois. On peut y ajouter un peu de 
caneiie, fi elle eft du goût de la ma¬ 
lade. 

€lle fera le plus d’exereiee qu’elle 
pourra , & fe garantira foigneufe- 
ment du froid , furtout au déclin du 
jour. Si elle pouvoir fe faire faire^ir 
&: mâtin devant le feu des fridions 
fur tout le corps avec une flanelle 
chaude jufqu’à ce que la peau rou- 
gite, elle s’en trouveroit beaucoup^ 
mieux. 

' Après quelques jours d’abftinence, 
elle mangera une foupe mitonnée îe- 
gere pour fonder la difpofition de Ion 
eftomac. 

La fievre , fi elle clt bien réelle, 
ü’étant què fymptômatique, ne de-? 
mande pas de cure particulière. 

Signé, 

Mféliberé À P ... le 14 

Mars 1741, 
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XXVIII. CONSULTATION, 
Mémoire. 

O N peut diftinguer trois époques 
dans la maladie doht' Il s’agit; 
La première doit être fixée. au mois 
de Juin de l’année dernieré , que la 
malade fe donna à la tête un coup 
très - violent , doiit on ne prévint 
les fuites par aucun remède. Trois 
mois après elle fut attaquée d’une 
fievre tantôt tierce 3 . tantôt double 
tierce , qui fut guerie par les remè¬ 
des ordinaires > c’eft à dire,.par quel¬ 
ques fàignéès , & quelques fébrifuges. 
La Malade cependant ne recouvra 
point une faute parfaite. Il lui refta 
un mal'de tête habituel:une petite 
fievre lente , qui la mettpit hors d’état 
de marcher. ^ & jdei travaiRër. L’âpr 
petit ne revint- point, nyri plus que 
le fommeil 5 . & les réglés manquèrent 
aux mois d’Octobre , & de Novem¬ 
bre. Depuis ce tcms elles ont été 
moiris abondantes que par le paffé;., 
H h iij 
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■& la malade a ceffé de moucher com¬ 
me elle faifoit précédemment. 

La fin de Tannée 1741, & les trois 
premiers mois de la préfente fepaffe- 
rent de la forte. Pour comble de 
maux à la fin de Mars dernier la ma-, 
lade eut une peur des plus violentes, 
& qui lui caufa une révolution fenfi- 
ble, & fâcheufe. La fievre revint, & 
le mal de tête augmenta fi fort, que 
les remedes ordinaires furent fans ef¬ 
fet. Voilà la féconde époque. 

Au mois d’Avril nouvelle tragédie. 
JLa malade tomba dans les convul- 
fions les plus cruelles. On tenta de là 
làigner dans le tems de la crife ; mais 
il fut impoffible de tirer du fang. Cé 
premier accident étant celle au bout 
de trois jours, pour tâcher de détruire 
la caufe des convulfions , en fit une 
faignée du pied. Elle ne produifit point 
l’effet qu’on en atténdoit ; car les con¬ 
vulfions ne tardèrent pas a revenir. 
Elles ne laiflerent que huit jours d’in¬ 
tervalle. Depuis ce tems elles ont été 
continuelles , & fi violentes , qu’elles 
font craindre pour la vie de la ma¬ 
lade. Voici comme elles lui pren¬ 
aient.; - 
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Llles commencent par un grand 
tnal à la |ambe , & au bras. La ma¬ 
lade perd connoifiancéfa langue s’é- 
paifîît j là vue s'égare , elle écume , 
grince des dents, les membres le roi- 
diTent , &: ces accidens durent au 
moins deux heures. Rien n’eft capa¬ 
ble de la foulager. Eaux des Carmes * 
de méiifle } de vie , vin , liqueurs de 
toute efpece ne font rien. Tous les 
fervices qu’on peut lui rendre font de 
s’empêcher de le donner de la tête 
contre le mur, ou de fortir du lit. Les 
convuîfions pafiees, la malade eft dans 
une foibîefîe étrange, & ne fe fou- 
vie'nt ni de ce qu’elle a dit, ni de ce 
qu’elle a fait, ou fouâert, pendant 
l’accès. Tous ceux qui la connoiflent - 9 
& qui font vue, font furpris qu’une 
perfonne d’une complçxion auÉi dé¬ 
licate puifle fcutenir de fi rudes af- 
fauts , & dans un age auffi foible. 
Car elle n’a que dix-huk ans. On 
foupçonne des vers. On remarquera 
que les convulfions la prennent loipf- 
que les réglés font prêtes à paroître,& 
même qu’elles font venues après qu’el¬ 
les eurent coule avec plus d’abondance 
que par le paiTé ; changement qui 
H h iiij 
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avoir fait concevoir des efpérances 
très-fia tteufes. On ob fer ver a encore 
qu’elle a eu dans l'oreille, & le go- 
fier un abfcès , dont elle s’eft délivrée 
heureufement. 

PREMIERE REPONSE. 

S’il étoit auffi aile d’apporter du 
remede au mal dont M IIc eft atta¬ 
quée , que de k connoître » on poufr 
roit bien répondre de là guérilbn» 
Mais H manque dans le Mémoire 
,des détails qui feraient également 
néccffaires pour la cure * & le pro- 
gooftic, Tout ce que je puis frire eft 
d.e donner mon avis conditionelle- 
ment. 

11 n’eft point douteux que les con- 
vulfions dont la malade eft fatiguée, 
ne foient épileptiques. Je ne vois auffi 
aucun lieu de douter que le coup 
qu’elle s’eft donné à la tête ne foit la 
caufe première du mal. Le Mémoire 
ne donne aucun lieu de loupçonner 
un abfcès dans la tête , du moins qui 
ait eu fon commencement du tems 
de la contulion. Les fievres qu’elle a 
^effenties depuis auraient accéléré là 
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maturation. D’ailleursles meuve mens 
eonvulfifs ne font fùrvenus qu’eri coti- 
féqtience d’une peur , dont l’effet a 
fans doute été aidé par la difpofitioti 
convulfive càufée à la dure-mere, 
par le coup qui avoit précédé de 
long-tems, & laifle dans un mal de 
tête opiniâtre une preuve confiante 
d’une irritation toujours fubfiftante. 

Dans cette idée je ne vois que trois 
indications à remplir ; la première, 
de diminuer le volume du fang , afin 
de foulager la partie vers laquelle il 
fe porte en plus grande quantité 
qu’elle ne le peut fouffrir fans in¬ 
commodité 3 la feconde 3 de divifèr 
lé fang qui peut avoir formé dans les 
finus au cerveau quelque concrétion 
propre à embarrafïèr fa circulation ; 
la troifiéme , de calmer par les re¬ 
mèdes anti-fpafmodiques les mouve- 
mens eonvulfifs qui font craindre 
pour la vie de la malade. 

# Le moien le plus efficace de dimi¬ 
nuer la quantité du fang eft la fài- 
gnée, qui eft en même teins l’anti- 
fpafmodique le plus puiflànt de la 
Médecine. Mais comment ordonner 
un remede dont la violence des acci-* 
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dens demanderoit la répétition, fans 
fa voir au jtifte l’état des forces de la 
malade , ou même quand il y a un 
jufte fondement pour croire quelles 
font fi épuifées que là vie eft menacée 
d’un danger imminent ? D’ailleurs 
quoique rien dans le Mémoire nan- 
iionce un abfcés , St qu’il ne foit pas 
yraifemblable qu’il y en ait un pro¬ 
duit par le coup reçu à la téte >qu’eft- 
çé qui oferoit, fans voir la malade, 
répondre que la congeftion du fang 
dans la tête occafionnée par les fpal- 
mes de tout le corps , n’auroit occa- 
fîonné aucun épanchement dans une 
partie déjà fatiguée par l’ébranle¬ 
ment , St la douleur } Cependant s’il 
n’y a poin t d’autres accidens que ceux 
portes au Mémoire , je ne vois point 
d’autre çaufe qu’un (impie érethifme 
dans les membranes , St la faignée 
me paroît indifpenlàble. Je dis la 
faignée du pied ,-réitérée deux , St 
même trois fois, fuîvant la force de 
la malade , en ne laifïant qu’un , où 
deux jours au plus de diftance entre 
elles, encore à fuppofer que les for¬ 
ces obligent de différer li long-tems, 
43ar plus elles feront preflfees , plus 
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elles doivent calmer les accidens. 

Pour donner au fang de la fluidité y 
il faut i°. nettoier les premières voies 
des mauvais levains qui peuvent s’ÿ 
être amaflees, & paflèr dans le fang. 
C’eft ce qu’on fera au tnoien d’un pur¬ 
gatif compofé de douze grains de 
mercure doux , & d’un fcrupule de 
rhubarbe en poudre mêlés exacte¬ 
ment , & incorporés avec le firop de 
fumeterre. On augmentera , ou di¬ 
minuera les dofes de ces purgatifs fuiU 
vaut l’effet. Car il en faut ufer de tems 
en tems. 

2 °. 11 faut que la malade ufe d’une 
-grande quantité de boiffon déterjflve , 
& calmante. Elle prendra donc le ma¬ 
tin par verrées une pinte de petit lait 
doux clarifié, dans lequel on aura fait 
bouillir deux pincées de fleurs de mil¬ 
lepertuis v & qu’on édulcorera avec 
une once de firop de pivoine. Elle 
-ufera pour boiffon ordinaire d’une 
ptifane faite d'orge entier une cuil¬ 
lerée , & de racines de pivoine , & de 
valériane fauvage de chacune une 
ionce , bouillies dans deux pintes & 
demi d eau mefure de Paris , qu’ori 
réduira àdeux pintes où I on jet- 
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tera , en tirant le vaifleau du feu, df 
la réglifle à difcrétion. 

L’on remplira la troifiérae indica¬ 
tion en fefant prendre à la malade 
d’une poudre tempérante compofée 
de nitre putrifié , de cinnabre d’anti¬ 
moine , & de tartre vitriolé , de cha¬ 
cun partie, égales f dont elle prendra 
chaquefois trente grains en boî. } après 
Lavoir incorporé avec le firop de pi¬ 
voine. 11 faut ufer de cette poudre le 
matin avant l’ufage du petit lait, & 
furtout le foir, & alors on donnera 
pardeflus un julep compofé d’eaux de 
bourrache, & debuglofle, de chacune 
deux onces, d’eau de fleurs de tilleul 
une once , d’eau de canelle orgée 
demi gros , édulcorées avec le firop 
d’œillets. On ufera de la poudre 
dés qu’on aura fait la première fai- 
gnée. 

On fera rafer la tête de la malade , s 
fur le fommet de laquelle on mettra, 
lorfqu’eîle fera menacée de fon accès , 
un pigeon ouvert vivant. , 

Il y a tout lieu de croire que ces 
remeaes continués une quinzaine , 
produiront un foulagement fenfibîe, 
s’il n’y a qu’une: .Ample épilepfie s 
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alors on pourra paffier à quelque chofe 
de plus, efficace, 

La malade s’abfliendra entièrement 
du vin , & ne -prendra pour toutes 
nourritures qu’un bouillon leger , 
avec le veau, & la volaille. 

Si don a encorebefoin de confèifon 
aura foin de marquer fi les douleurs 
que la malade fent au bras, à la jambe, 
& à la tête, avant fès accès, vont en 
remontant de la jambe aux parties 
fupérieures 5 ce qui a donné lieu de 
foupeonner des vers -, l’état de fes for¬ 
ces au jufde, celui .de l’appetit, & de 
la t digeftion ; fi le bas ventre eft libre, 
ce dont il faut avoir grand foin 5 don¬ 
nant tous les jours, au cas qu’il ne 
le foit pas , un lavement compofé 
avec la mercuriale, la pariétaire 
la mauve. La malade ferait auffi fort 
bien de fè mettre tous les jours au 
foir dans l’eau tiede jufqu’aux ge¬ 
noux. 

S’il fe déclarait quelque abfcès, on 
feroit prendre à la malalade force pe¬ 
tit lait préparé comme je l’ai dit, en 
fubfti tuant le miel rofat au firop de 
pivoine. 

délibéré } 8cc? 
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SECONDE REPONSE. 

La maladie de M^e eft exactement 
décrite dans le Mémoire qui m’a été 
communiqué -, & fur la defcription 
qu’on en fait, on ne peut point hé- 
iiter à la reconnoître pour une efpe- 
ce d’épilepfiè, dont les attaques font 
revenues très- Couvent depuis Pâ¬ 
ques , & ont été toujours caradéri- 
fées d’une maniéré à ne pas les mé¬ 
connaître , puifque la malade après 
avoir reflenti deux: ou trois heures 
des douleurs très - vives à la jambe, 
au bras , & à la tête , perd enfin 
connoiffance tout d’un coup s tombe 
dans des convulfions des mouve- 
mens convulfifs très-viGlens, grince 
des dents, écume , Ce débat ; ce qui 
dure ordinairement deux, ou trois 
heures. 

On fouhaiteroit pouvoir attribuer 
ces accidens à de fimples vapeurs hyf- 
tériques ; mais quoi qu’on marque que 
les réglés ont manqué deux fois à la 
malade l’automne dernier , & quoi 
qu’on aâùre qu’elles ont été moins 
-abondantes les autres fois , quelles 
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n’a voient accoutu me de l’être, il Faut 
pourtant convenir qu’on ne croit pas 
ce dérangement des réglés allez mar¬ 
qué pour produire des accidens auiïî 
violons $ d’autant plus que la malade 
n’a pas laifle de tomber dans fon acci¬ 
dent très-violemment en dernier lieu, 
quoi qu’elle eut été abondament re^ 
glée quelques jours auparavant. 

La peur violente dont la malade 
fut faille à la fin du Carême dernier, 
pourroit avoir plus de part à l’origine 
de ces accidens ; d’autant plus qu’ils 
ont commencé de paraître quelques 
jours après cette peur, & que l’on 
fçait par plufieùrs exemples qu’une 
peur violente eft capable de produire 
des accidens de cette nature. On doute 
cependant que la peur Feule, quelque 
violente qu’on la dife, eut put cau- 
fer ces accidens, fi le coup que la ma¬ 
lade reçût à la tête huit , ou neuf 
mois auparavant, n’y avoit pas in- 
fenfiblement difpofé le cerveau. 

C’eft donc ce coup à la tête que 
je regarde comme la première , Sç 
la principale éaufe du mal. On mar¬ 
que que cé coup fut très- violent 5 qu’il 
i été fuivi d’une douleur de tête vio- 
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lente , & habituelle, qui dure encore*, 
que la malade a été fujette depuis ce 
tems à des accès de fievrès irréguliers, 
mais opiniâtres ; qu’elle a été dans 
une impuiflànce prcfque entière de 
marcher, 8 >c qu’elle ne s’eft plus mou¬ 
chée depuis, au lieu qu’elle fe mou- 
çhoit auparavant. 

Ce n’eft pas que je prétende que 
le coup ait donné lieu à un dépôt, 
ou abfcès, dans l’intérieur du cerveau. 
J1 eft certain que dans cette fuppo- 
Ïîtion la malade ne feroit plus en vie, 
ou du moins feroit beaucoup plus 
malade qu’elle eft ; mais je crois que 
la fecouSè du coup a fait une com¬ 
motion qui a donné lieu à quelque 
engorgement de fang , ou à quelque 
épanchement iymphatique , ce qui 
fuffit pour caufer les fymptômes qui 
font furvenus à la malade depuis le 
coup. 

Je foupçonne fort que l’abfçès que 
la malade a eu dans l’oreille, &: dans 
le gofier, tenoit à l’engorgement du 
cerveau , & qu’il a contribué à le di¬ 
minuer j que la douleur que la ma¬ 
lade relïènt de tems en tems au cou ; 
a de même une liaifon avec l’embar-* 
ras 
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ras. du cerveau & que “cés deux in¬ 
commodités - Ter vent à indiquer la 
caufe principale dit mal. 

Dans ces circonftances il eft aifé 
de voir que .la maladie ne : peut être 
re^ârdéè que r c 6 mme une maladie 
trcs-férieufe p .dont; le fuüccs ne- dé¬ 
pend que deidSétât'du; cerveau ;-Fura 
quoi on ne:pëut avoir que de Amples 
conje&urçs-. Cependant comme la 
malade eft jeune * bien conftiruée , 
& que* le mal qu’il y- a dans le cer¬ 
veau., &r qui y a commencé!! y a 
plpsdeitïefoei mois' y n’a ipôint attifé 
juFqp’dcrid’accidôiit.funefte , on' peut 
eipérer une parfaite gucrifon. 

Pour cet effet je crois qu’il faut 
commencer par une faignée du pied » 
d’où l’on tirera douze onces de fang. 
Pour éviter la foibleflfe où la malade 
tombe lorfqu’on la faigne, on la fera 
dans le lit. On pourra réitérer la mê¬ 
me faignée dans la fuite , fuppofé 
que la violence des accidens* le de¬ 
mande. 

Deux jours apres la faignée on don¬ 
nera à la malade le matin à jeun 
a 5 grains d’Ipecacuanha én poudre , 
dans une cuillerée de thé , buvanç 
7oms //, J i 
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par-deffusle refte de la taffe. Quand 4 
J’Ipeeacuanha ; commencera:d’agir ,v 
on facilitera le vomiffemènt, en don-? 
riant à la malade quelques verres 
d’eau i .oa de ptiiànne tiede. 

. Lé jour d’après Lufage de 1 !Ipe? 
cacuanha, on purgeraia malade pour 
achever de vuidér les eht-raiüesv&:on 
emploiera pour cela l’infulion dun 
gros de follicules de fermé, d’un gros 
<de rhubarbe , & d’un- gros, d’agaric y 
où l’on ajoutera deux onces de manne. 

Après avoir ainfî .préparé , la ma¬ 
lade , on lui fera prendre l’opiate quf 
fuit pendant quinze; joms^ une. prife; 
tous les jours. . ' . 

Recipe F far* mamdïum lotor. gr.. 
yiij. radie, volerïan<z (Uveftrïs pulverat. & 
pulver, milleped. a gr. vij. cinnabar. bene 
frap4rat. .gr. iv. diagrtd. fulfurat. gr; vitjl 
rn. cmn f. q,.fjïup. à p&oni&. mar. f. bolw 
froMM-dofi. 

Qn pourra augmenter , ou dimi¬ 
nuer k dofe du purgatif qui entre¬ 
dans cette opiate fuivant l’effet 
qu’elle produira. On prendra immé¬ 
diatement après lopiate un- bouillon 
.de veau fans fei > 00 l’on, aura fait 
èouÜîit pendant un quart d’heur# 
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une once & demie de racines de pi¬ 
voine male coupées par tranches. 

. Après avoir pris cette opiate quinze 
jours de fuite , on ia prendra encore 
pendant un mois , mais on ne la pren¬ 
dra plus que de deux jours l’un. Pen¬ 
dant l’ufage de cette opiate la ma¬ 
lade ufera pour boifïon ordinaire » 
d’une déecèion de bois râpé de gui 
de chêne. 

A la fin de l’ufàge de cette opiate 
on purgera la malade comme au com¬ 
mencement, & fi l’on a la commo- 
ditédepouvoir la conduire à des eaux 
chaudes , comme à Bourbç>n, à Bout- 
bonne,, à S. Amand, &é ,:on l’y 'mèp 
nera pour lui faire donner -la douche 
fur là tête y fur la nuque, & fur le 
col; ce qu’on réitérerait huit, neuf, 
dix fois , félon que la malade pour¬ 
rait le foütenir. 

Au demeurant, je confèilîe d’ou¬ 
vrir un cautere su la malade dès st 
préfent, ou au bras gauche , ou , ce 
qui fcroit mieux , à la nuque du coL 
11 eft vrai que pour empêcher ce 
cautere de paroître , il faudrait rap¬ 
pliquer plus haut , de telle maniéré 
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qu’il y eut afîez de cheveux pour lé J 

cacher. 

Le régime de la malade doit être 
régulier. On la réduira au potage » 
au bouilli , & au rôti ; elle ne man¬ 
gera de la viande qu’à dîner ; elle 
s’abtiendra de toute autre nourriture > 
elle boira un peu de vin aux repas » ; 

mais le Fond de la-boifîon Fera la dé- j 
codion de gui de chêne déjà propos 
fée ; enfin la malade évitera l’appli¬ 
cation , la trifteffe , la Folitude, & 
ne négligera rien pour s’amtifer, & 
fe diftraire. 

Ji Paris , le 2$ 

Juillet 1743. 

Astrdc, Mécem 
Confultant du Roi. 
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XXIX- CONSULTATION* 

Pour la même perfonne, 

M E -M O I R E* . 

TL s’eft paffe bien des événement 
JL depuis qu’on a envoie le Mémoire 
concernant la maladie de M 1 ^ .. 

Dans le tems que votre Confultation 
étoit en route , la gorge de la Malade 
s’enfla fi confidérabiement, qu’on re¬ 
garda fa mort comme infaillible; 
Tout ce qu’on put faire fut de la 
confefîèr. Cependant les eonvulfions 
cdferent le foir ; mais il ne fut point 
ppffible de faire rien avaler à la ma¬ 
lade , qui avoir la tête enfoncée dans 
fes draps. Comme on vit qu’elle le 
le voit tout d’un coup avec efforts 3 
on courut à elle croiant que fes con- 
vuîfions alîoient recommencer , ou 
quec’étoit fon dernier moment. Point 
du tout. Elle vomit une quantité 
prodigieulè de pus i après quoi el¬ 
le demanda du vinaigre pour fe rip» 
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cer la bouche, ce qu’elle fit ; la fievre « 
cefîa , elle prit un bouillon , &; Te le¬ 
va pour donner le tems de faire fou 
lit. Le furlendemain elle étoit fur 
pied. 

Cependant fappettt ne s’eft point 
rétabli, <k elle a de tems en tems au 
nez des démangeaifons fi cruelles, 
qu’elle fe gratte jufqu’au fang. Ces 
accidens n’ont point empêché, la na¬ 
ture de faire fort devoir, & les ré¬ 
glés ont paru dans le tems. Comme 
les vapeurs convulfives ont difparu, 
elle n’a fait de tous les remedes indi¬ 
qués dans votre Confulation que de 
fe baigner les pieds, ce qui na fait 
ni bien , ni mal. 

Quelques jours apres les accidens 
ont recommencé , mais avec bien 
moins de violence. La fievre eft re¬ 
venue, & la malade s’eft trouvée dans 
une difpofkion très-prochaine à re¬ 
tomber dans fon premier état. 

Ce renouvellement de mal fît met¬ 
tre en ufage les remedes indiqués dans 
votre • Confultation. Il eft vrai qu’ils 
furent faits avec afîèz de noncha¬ 
lance. Mais la malade n’en fende au¬ 
cun foulagemeat. Rien ne l’a produit 
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plus prompt que le pigeon vivant ap¬ 
pliqué fur la tête. Ce rcmede l’a gué¬ 
rie entièrement, & fi bien , quelle 
ne scft plus reftentie de fis autres ac- 
eidens. 

Trois mois s'étant écoulés de la for¬ 
te , vers la fin de Septembre la fievre 
tierce a reparu ; mais elle a cédé à 
une fàignée du bras ». & aune petite 
purgation. 

Cependant comme Ta malade ap- 
prochoit du tems de fes réglés, qui 
eft celui où les convulfions lont conf- 
fcimment reprife , on voulut préve- 
vir ce fâcheux accident par la fai- 
gnée du pied , qui fut tentée inutile¬ 
ment : le fang eft fi épais > qu’il ne 
peut for tir. 

On fouhaiteroît favoir ce qu’il fau¬ 
drait faire pour divifèr ce fang, èc 
lé rendre fluide. 

Il eft à propos d’obierver que le 
bras , & la jambe où la malade fen- 
toit des douleurs fi vives avant l’ac- 
eès des convulfions , ont été autre¬ 
fois cafles qu’elle a eu il y a quel¬ 
ques mois un vomifiement de matiè¬ 
res épaiflès & noirâtres, qui a pro¬ 
curé dans le tems quelque foulage 
ment à fes accidens» 
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REPONSE . 

Il y a tout lieu de croire que la ma-» 
lade n’auroit point le fang fi épais * 
fi elle avoit ufé avec plus de régula¬ 
rité des remedes qui lui ont été indi¬ 
qués , & qui font très-propres à di- 
vifer le fang , tant en le déiaiant , 
qu’à raifon de leur vertu incifive. Au 
refte il ne faut pas s’imaginer que foiî 
épaifleur foit caufo qu’il ne forte pas 
par l’ouverture de la veine. Il eft in- 
concevable que cette liqueur puifiç 
fortir par une picquure d’aiguille; 
comme elle le feroit furement, fi la 
malade fe picquoit , ou paflèr par 
des filières qui échappent aux meil¬ 
leurs microfeopes, &c refufe de le fai¬ 
re par une incifion.de plulieurs lignes. 
Quoiqu’il en foit, je ne doute pas 
que le fang ne foit fort épais , & n’ait 
befoin d’être divifé ; je fois per- 
foadé que les premières voies font 
farcies de crudités. Je vois même dans 
le .nouveau Mémoire un fymptôme 
qui n’étoit pas dans le premier , où 
qui a échappé à M. Aftruc, 6e à moi, 
s’efi la démangeaifon cruelle au nez, 
fymptômç 
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Symptôme qui indique prefque in¬ 
failliblement des vers , qui prennent 
aifément naiflanee dans ces glaires 
épaiffes que la malade a rendues par 
le vomiffement. Il faut donc chaffer 
ces parafites-'incommodes , & donner 
de la fluidité au laog-, & à la lym¬ 
phe. 

Pour cet effet j’effime qu’il faut dé¬ 
buter par purger la malade avec un 
bol compofé de douze grains de mer¬ 
cure doux, fix grains de diagrede gly- 
cyrrhifé, & pareille quantitéde tartre 
vitriolé , le tout incorporé avec ledi- 
rop de fùmeterre. On réitérera cette 
purgation tous les quatre , ou cinq 
jours ^ augmentant ou diminuant 
les dofes des purgatifs fuivant l’effet 
qu’ils produiront ; c’éft-à-dire , le 
mercure doux de deux grains , le 
diagrede d’un , juiqu’à ce qu’on ait 
trouvé le degré de force convenable ; 
car je n’aime point les évacuations 
confidérables. 

Âpres chaque bol -, on boira un 
gobelet de ptilànne chaude ôc l’on 
aura foin d’aider l’opération du pur¬ 
gatif par une boiflbn fuffifantc. 

-Le lendemain dé Pillage du bol 
Tome- IL K k 
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purgatif 9 on mettra la malade^à ce¬ 
lui des bouillons fuivans, 

Prenés racines de patience fauvage, 
une once ; racines, d’au née , une de¬ 
mi once ; feuilles de chicorée fau¬ 
vage , de bourrache , de chacunes 
une poignée ; de creflon de fontaine, 
beccabunga , cochlearia , de cha¬ 
cunes une demi poignée ; ces trois 
dernieres n’aiant bouilli qu’un Mife- 
rere dans un vaifleau couvert, on paf- 
fera le tout avec expreflîon& l’on 
en fera deux bouillons', l’un pour 
être pris le matin à jeun, & l’autre 
l’apres midi , à diftance égale du dî¬ 
ner au fouper. On fera diiïoudre dans 
celui du matin un gros d’arcanum du- 
plicatum bien choili, &: dans Celui 
ae l’après midi un demi gros de fel 
d’abfynthe. Les bouillons feront in¬ 
terrompus les jours de purgation , & 
l’on en ufera trois femaines , après 
lefquelles la malade fera ufagede l’o- 
piaté fuivante. 

Prenés éthiops minéral, femences 
de mille pertuis, de rue, d’abfynthe, 
de tanaifie, réduites en poudre im¬ 
palpable , de chacune une demi once, 
•incorporés avec le firop d’abfynthe. 



Médicinales. 387 
ta dofe fera d’un demi gros le matin, 
& l’après midi ; en buvant par deflus 
un gobelet de décodion de racines 
de fougere mâle , qu’on fera en met¬ 
tant bouillir une once de cette racine 
dans deux pintes d’eau. C'eft ce qu’on 
confeiile à la malade pour boiflon 
ordinaire. 

On continuera pendant un bon 
mois îufàge de l’opiate, qui eft pro¬ 
pre à fortifier l’eftomac , à chaflèr, 
& faire mourir les vers, & à donner 
au fang de la fluidité ; ne îïûterrom- 
pant qae.pour fe purger, encore peut- 
on en prendre une dofe Fautes midi, 
fi l’on prend le purgatif de bonne 
heure. 


Délibéré , &c. 


F I M 


K k ij 
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AVIS. 

LE s Pièces fumâmes ne m'aiant 
été communiquées qu’apres 1 impref- 
fon- de la Préface , ér par confé- 
quent lorfque î édition touchoit a fa 
f n y il m était impojfble de les ran¬ 
ger dans Vordre die leurs dattes 
Mais le defaut dlarrangement ne 
ma pas paru une raifon fujfifante 
pour priver le Public de ces- Ou¬ 
vrages de M, Chirac, 
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XXX. CONSULTATION. 

Sur Fufâge des purgatifs , & de U : 
faignée , dans les diarrhées 
fefttlentielles. 

/'“VUelque- néceffité qu’il y aie 
félon : mor, d’emploier les émé¬ 
tiques , & les purgatifs, dans toutes 
les diarrhées peftilentielles , je fuis 
fort éloigné de prétendre qu’il faille' 
lés emploier indiftinclement. Ce fe¬ 
rait un moien fur de précipiter lè 
malade dans dès fuperpurgatiôns per- 
nicieufes , & leurs inteftins dans des 
inflammations gangreneufes. 

Pour emploier tous les; grands 
purgatifs , il - faut que les Médecins 
aient une fureté morale-que les in¬ 
teftins ne font pas dans une dilpofi- 
tion inflammatoire hiên confirmée, 
& comme la difpofition inflamma¬ 
toire du foie dans la pefte introduit 
nécefïàirement une pareille difpofi¬ 
tion dans l’eftomac , & dans les in¬ 
teftins, & qu’on doit être très-attea- 
K .k iij 
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tif dans la cure de la pefte à préve¬ 
nir avec autant de foin l’inflamma¬ 
tion gangreneufe de Peftomac , & 
des inteftins, que celle du cerveauv 
& du foie ; il eft plaufible que pour 
faire un ufage avantageux des pur¬ 
gatifs dans les diarrhées , il faut au¬ 
paravant avoir prévenu foigneufe- 
ment le danger de l’inflammation» 
gangreneufe des inteftins , àinfi que 
celui de celle des autres parties, par 
le moien de la faignce, qui empê¬ 
che l’engorgement des vaifleaux des- 
inteftins. Sans cette précaution pré¬ 
liminaire , les purgatifs irritant , Sc 
les émétiques forçant les inteftins dé¬ 
jà engorgés de fang à des contrac¬ 
tions-violentes , ils porteront les vaif- 
fëaux artériels déjà engorgés à un 
point de diftenfton qui les fera cre¬ 
ver s & répandre le 4ng dans le tifîu 
des inteftins , ou dans leur cavité,, 
ou qui leur fera perdre tout jeu de 
eontradidn » & ce deffaut leur atti¬ 
rera la gangrené 3 ainfi qu’à tout le 
tiffu des inteftins. C’eft pour cette 
raifon que les émétiques , & les 
purgatifs , de quelque nature que 
ce. fait , rcufiiflènt ft mal dans le; 
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commencement de la pefte , & qu'ils 
attirent des fuperpurgations ftfneftes 
lorfqüe la^petitefle du pouls, & fac¬ 
cablement du malade ont fait crain¬ 
dre la fàignée au Médecin , & que 
ces remedes irritans ont trouvé les 
inteftins dans une difpofttion inflam¬ 
matoire. De forte que, quoiqu'il 
faille abfolument purger dans toutes 
les diarrhées des peftiferés , on peur 
compter qu’on ne le fera jamais heu- 
reufement , & qu’au détriment du 
malade , lorfqu’on l’entreprendra 
fans précaution, & fans une attention 
particulière pour prévenir l’inflam¬ 
mation gangreneufe dont les inteftins 
font toujours menacés dans cette ma¬ 
ladie. 

Ce que l’on peut faire de mieux 
lorfque les malades font exténués par¬ 
la difette , & que le fecours de la 
faignée eft tout-à-fait interdit, c’eft 
de n’emploier , dans ces occafions 
pour tout purgatif que l’huile d’a¬ 
mandes douces qu’on peut donner i 
la dofe de deux, trois & quatre onces 
fans manne , ou avec demi once de 
manne , dont il faut continuer l’ufage 
tous les jours ; ou deux verres par jour 
K x iirj. 
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de parties égales d’un jus de chicorée 
fàuvage , & de bourrache qu’on ai- 
guiferaavec un, demi gros de fel vé¬ 
gétal , & cela pendant tout le teins 
que le pouls demeurera foible ; ob- 
forvant de ne pafler à l’émétique que 
lorfque le pouls, fe. fera relevé , &£ 
qu’il aura permis.de diminuer fuffi- 
fament le volume du fang pour pré¬ 
venir la gangrené des inteftins. 

. Quoiqu’il foit rare de voir éehapr 
per les malades exténués par la far- 
mine , & les mauvaifes nourritures ,, 
principalement ceux qui tombent 
dans le cas de la fievre iipyrie , qui 
font gelés au-dehors;, & qui brûlent 
au-dedans, & que l’état du pouls-y. 
,'fafTe infiniment craindre pour la fai* 
gnée j on feroit très-mal d’abandon¬ 
ner le malade à.la malheur eu fe des¬ 
tinée., .& de.ne pas tenter, la faignée;, 
qui eft fans doute, le. remede le plus 
efficace pour garantir Tes inteftins 
d’une inflammation gangreneufe, qui- 
eft toujours funefte. Cet état du pouls 
ne m’a jamais éloigné de. mettre en 
ufage ce remede , avec la précau¬ 
tion de ne. pas faire la faignée toute 
endçré de fuite, mais bien à plufieurs, 
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reprifes ; & , quoi quelle ne. m’ait pas 
conftamment réuflr, je n’ai pas laifle 
de la pratiquerai' ce fondement que 
dans les cas défefpérés ; & où on voit 
la chute du malade certaine , il vaut 
encore mieux emploier un remede ef¬ 
ficace pour la guérifon , mais dont 
l’événement eft douteux , que de 
n’en point emploier du tout. J’ai vu 
des guérifons fi furprenantes par le 
fecours de la faignée , dans les fiè¬ 
vres peftiientielles , dans lefquelles 
le malade étoit prefque fans pouls>,. 
& glacé dans toute l’habitude du 
corps, qu’elles ont paru auxaffiftans • 
comme des. réfurreébîons. - La feule. 
obfervation qifondoiv-e fâ i re regardé- 
le tems où cet accident arrive, qui 
eft le même que celui de la fievre. 
lipyrië. Car s’il fur vient à .une fievre 
bien expliquée depuis quelques jours^ 
que le malade tombe alors d'ans un. 
froid glaçant après un ientiment d’ar¬ 
deur infupportable dans le ventre -,, 
& que le. pouls fè retire , & s’é- 
mincifle,. c’eft une. marque certaine. 
que l’inflammation des inteftins a dé¬ 
généré en gangrené ; & il eft évident, 
que la iàignée , quand, même elle. 
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n’auroit fias été pratiquée auparavant,- 
fera non feulement inutile , mais 
qu’elle précipitera la fin du malade. 
Tout au contraire quand cet acci¬ 
dent arrive atf commencement, dans 
un temsoùles vaiffeaux des inteftins 
font Amplement engorgés , & que 
le fang ne s’y eft pas encore enflam¬ 
mé ; que le froid extérieur ne vient 
qu’à raifon de la fympathie des nerfs 
des inteftins avec ceux- du cœur,- 
& des arteres pulmonaires, qui fait 
que le ventricule, gauche du cœur 
ne reçoit , & n’envoie aux parties- 
fympathiques que très-peu de fang,- 
qui n’agit qu’à raifon de l’engorge- 
mement, & de la diftenfion des mem¬ 
branes des inteftins , on peut alors; 
avec moins de crainte d’une gan¬ 
grené déjà établie , tenter la faignée 
pour la prévenir , & quand cet en¬ 
gagement des vaiflêaux des inteftins y 
êc du foie n’eft pas extrême, que le 
Sang n’y eft pas abfolument coagulé , 
ou deflêiché , non feulement la fai- 
gnée fe pratiquera fans inconvénient, 
mais encore la maniéré dont le fang 
vient fur la fin de la faignée , où # 
©n le voit jaillir „ & darder avec 
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force, encouragera le Médecin à ia 
réitérer plufieurs fois , & il aura la 
fatisfa&ion de tirer un malade d’ün 
danger évident de mort , dont la 
feule faignée pouvoit le garantir. 

A Paris t 
1710 


XXXI. CONSULTATION. 

Pour prévenir le retour d’un abfch 
dans l'oreïVe. 

L Es abfcês de l’oreille n’y îaiflant 
jamais que de mauvaifes cica-- 
trices , c’eff-à-dire, ou des callofi- 
tés , ou quelques mauvaifes chairs, 
moilaffes ;.il n’eil pas furprenant qu’ils 
fe renouvellent fouvent à la moindre 
ocçafion, foit que le fang fe gonfle 
un peu plus qu’à l’ordinaire , (bit 
qu’il prenne un peu plus de con¬ 
fidence , ou qu’il fe porte en plus 
grande quantité dans les arteres de 
fe tête? C’ed à cette demiere 0% 
eafion que Madame a eû. le dernier 
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abfcès. La gêne où font les vaifleaux 
du bas ventre dans üne femme greffe-, 
fait que le fang ne peut s’y diftirfi 
buer anffî facilement qu’en tout au¬ 
tre tems , -fe-réfléchit, & fe porte 
en plus grande quantité , qu’à l’or¬ 
dinaire , dans les vaifleaux de la tête, 
& il déborde aifément, & crève les 
vaifleaux des parties qui lui réfif- 
tent le moins. Les conduits de l’o- 
refile de Madame font fans doute les 
parties de la tête dont le- tifîii eft lè 
moins ferré ; & on en peut juger par 
les différens dépôts-qui s-y font faits. 
Faut-il s’étonner , fi , étant grofle, 
Iè malheur d’avoir: un nouvel abfcès 
dans le conduit de l’oreille lui eft 
arrivé de nouveau , y aiant été -fil¬ 
lette plufieurs fois auparavant? Le 
malheur de ces retours, eft la dure¬ 
té d’oreille que lès différentes fuppu-* 
rations qui fe font dans lecanai ont 
accoutumé d’attirer par- le relâche- 
ment qu’elles caufent au tympan. 

De forte que pour prévenir la fur- 
dité qui eft l’accident le plus in¬ 
ter eflânt , on ne doit avoir d’autre 
pae que celle d’amener à une par¬ 
faite. cicatrice le dernier abfcès qu’elle 
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&<vuidépar l : e conduit de l’oreille,d’en 
empêcher le retour, de fortifier la 
membrane du tympan, &: de l’entre¬ 
tenir dans un reflort fùffifant pour la 
faire trémouffer naturellement par 
|es. caufes ordinaires du fon. 

0 .La groflefle de Madame ne per¬ 
met pas d’emplqier des remedes in¬ 
ternes pour remplir les indications 
propofées. On ne peut dans cette 
occafion qu’empêcher que le fang n,e 
fe porte en grande quantité dans les 
vaifleatix de la tête', & cela en di¬ 
minuant de tems en tems fon vo¬ 
lume. Elle tirera de la fréquente fai¬ 
gnée deux avantages confidérables, 
l’un 4 que fa groflefle en ira beaucoup 
mieux, & l’autre qu’elle en accou- 
çhera plus heureufement. 

A la faignée fréquente il faut 
joindre un bon régime , car on ne 
gagne rien par la faignée , lorfqu’on 
mange cxceffivement , ou qu’on 
mange des choies qui , ou font trop 
bouillonner le fang , ou lui donnent 
plus de copliftencg, Àinfi Madame 
doit éviter foigneufernent le làlé # & 
l’épicé , les ragoûts , ,1a friture ,, la 
pâtifTerie, la viande noire , le fro* 
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mage , Se le laitage, lalticrerie, & 
toute forte de fruits cruds. Elle doit 
dîner raifonnablement , Sc fouper 
três-légérement. 

A l’égard de l’oreille , il faut la 
nettoier d’abord pendant plufieurs 
jours avec de l’eau de Balaruc qu’orï 
y inje&era tiède , Sc cela pendant 
huit , ou dix jours , après Iefquels 
on y inje&era deux fois le jour 3 ma¬ 
tin , Sc foir, l’infufion fuivante. 

Prenés un demi-feptier d’eaiude- 
vie , jettes-y des fleurs d’hypericum, 
du petit abfynthe , 6 c de la véroni¬ 
que , une grofîe pincée de chacun. 
Laifles-les-y infufer pendant vingt- 
quatre heures, Sc ayant pafle l’info- 
fion } on en jettera quelques gouttes 
dans le conduit de l’oreille de la ma¬ 
lade , Sc cela pendant un mois- 

Cela fait, elle recevra la fumée de 
la même eau-de-vie qu’on fera bouil¬ 
lir dans une petite écuelle, Sc elle 
en recevra la vapeur au moien du 
canon d’un entonnoir qu’on renver- 
fera fur l’écuelle* Il faut pour cela 
que le canon de l’entonnoir foit fort 
long pour que la malade foit fort 
éloignée du réchaut fur lequel on 
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aura mis l’éc-uelle d’eau-de-vie alté¬ 
rée de toutes ces plantes à la-- 
quelle on pourra ajouter dans cette 
opération une pincée de feuilles de 
thim , & de romarin. 

Quand Madame prendra cette fu¬ 
migation elle aura foin de boucher 
les oreilles avec du coton mouil¬ 
lé avec de l’eau de la Reine d’Hon¬ 
grie , & exprimé enfuite. Sur le tout 
elle doit éviter foigneufement le vent 9 
& le ferain, & tenir les oreilles bou^- 
chées avec du coton lorfqu’elie s’ex*» 
pofe au grand air. 

Chirac, 

Délibéré a Paris , ce 
i z Septembre 172.7. 
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XXXII. CONSULTATION. 

Pour une <Dartre k 

L A dartre de Madame n étant 
qu’une fuite de l’acrimonie bi- 
lieufe de fon fang-, & de la rétention 
d’une partie de la bile dans les vaif- 
fèaux , qui gâte & épaiffit par fon al¬ 
liage la mariere de i’infenfible tranfpk 
ration, on ne doit avoir d’autre vue 
pour la guérir, que celle de lever les 
obftritââpns des canaux de la bile, & 
d’adoucir enfuite l’acrimonie que le 
Tang a contraélée par le long fé)out 
■que la bile a fait dans les vaifleaux. 

Pour cet effet , Madame fe fera 
faigner d’entrée , & prendra enfuite 
le bouillon qui fuit .pendant trois fe- 
maines. f ; • 

Prenés des racines de fraifîer , & 
de patience fauvage deux onces de 
chacune.; faites-les bouillir un quart 
.d’heure dans un bouillon de veau bien 
dégraiffé; on y jettera quatre minutes 
.avant que de le .retirer du feu , des 
feuilles 
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feuilles de crefîbn de fontaine , de 
cerfeuil , & d’hépatique , une demi 
poignée de chacunes ; on le pafîera , 
& on y difloudra un gros & demi 
de fel végétal pour le fervir à Mada¬ 
me le matin à-fon réveil. On rendra 
le dixiéme , & le dernier de ces 
bouillons légèrement purgatifs, en y 
délaiant trois gros de fel admirable 
de Gkuber. 

Elle-prendra- enfuite i’opiate qui 
fuit pendant un mois. 

Prenés de la limaille d’acier por- 
phirifée , myrrhe , & gomme am¬ 
moniaque fix gros de chacune, ex¬ 
trait d’hellébore neir deux gros , j% 
lap en poudre demie once poudre 
de mille-pieds cinq gros ; formés-en 1 
un opiate avec l'extrait de fume*- 
terre , dont Madame prendra un gros 
dans du pain à chanter.:,, le matin à 
fon réveil , avalant par - defîus le - 
bouillon ci-devant. 

Elle pafîera l’Eté à fe baigner - 
quinze jours chaque mois, pour re- - 
venir aux mêmes remedes l’Automne 
prochain. 

Elle, pafîera i’Hyver ; prochain à 
prendre dix. jours chaque mois le - 
Tome /A L l 
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bouillon ci-deflus, pour fe mettre au 
kit pour toute nourriture le Prin- 
tems prochain. 

Du refte elle évitera foigneufément: 
fe falé , & l’épicé , les ragoûts , la 
friture, là patifferie r ,la viande noire, 
là lalàde , le fromage , la fucrerie , 
lés fruits cruds ». elle n’ufera ni de 
pois-, ni’ de feves , ni de haricots,, 
ne fera aucun jour maigre , ôfcfe ré¬ 
duira à. ne: boire que de l’eau à fou* 
ordinaires. 

G H I R A- 

délibéré a Paris y ce 
ix Mai 173 .©. 


XXXIIfr CO N.SUL T AT îOE. 

Sur une- tumeur indolente au fiim 
d’ùne Dame. 

O Uoique là tumeur du- fèin de 
Madame foit indolente , qu’elle 
n’ait pas fait changer la couleur de 
k, peau, qu’elle ne foit ni attachés. 



M E D I CI N A‘ 11C 4 6 '1' 

aux côtes , ni à l’aiflelle , elle n’en 
mérite pas moins d’attention par 
rapport à la grande augmentation 
qu’elle a prife en peu de tems ; étant 
à craindre que la compreffion quelle 
doit caufer aux glandes du fein fut 
lefquelies elle eft appliquée, n’y ar¬ 
rête le cours de la lymphe , & n’y 
produife des tumeurs de la même 
efpece. 11 n’eft pas moins important 
de prévenir les attaches que cette tu- 
meury>ourroit prendre avec les valf- 
fèaux , & les glandes de l’aiflelle ,, 
qui en rendraient la cure tout-à fait 
impratiquable. 

Ces différentes confidérations doi¬ 
vent engager Madame à prévenir, 
tous les inconvéniens qui pourraient 
arriver fi on différait à remédier le' 
plutôt qu’il fe pourra à un mal, donr 
les fuîtes feraient très-fâcheufes, fi on 
le négligeoit aujourd’hui , dans, 
un tems qui n’eft pas éloigné de. la 
fuppreffion naturelle des réglés, ou. 
le lein eft toujours menacé de quel¬ 
que dépôt effraiant. 

Mais comme ce n’eft ni des topi¬ 
ques, ni des remedes internes qu’on; 
peut efpérer la guerifon de- cette tu*- 
1.1 ip 
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meur , le meilleur parti qu’il y aijf- 
a prendre dans cette occafion , c’eff 
de la faire extirper. Puifqu’elle eft 
encore mouvance , & qu’elle n’a au¬ 
cune attache particulière , on peut 
1’emporter fans intereffer les glandes -, 
du fein , fans faire effuier à Mar 
dame d’autre.inconvénient que celui ; 
de la douleur que caufe une opéra¬ 
tion dé trois-, ou quatre minutes. 

Mon avis eft .donc que Madame 
&fle emporter cette tumeur auül-tot 
que la faifon pourra le permettre. H 
n’eft queftion .pcur elle que du choix, 
d’un adroit', & d’un habile Chirur? 
gjen & d’entreprendre cette opé¬ 
ration avec courage , & confiance. 
J’ai fait pratiquer cette opération fi ; 
fou vent , avec fucçès 5 quelle peut 
s’y déterminer- avec une entière con? 
fiance. Il faut feulement quelle pro? 
fite du reftq de l’Hyyer .pour s’y pré? 
parer. 

Pour cet effet Madame doit évi¬ 
ter foigneufement , non. feulement 
pendant le Carême , mais.le refte de 
& vie., les alimens. maigres dont : 
l’apprêt ne fàuroit être que perni¬ 
cieux ..à fa. fente 3 en forte que fi elle - 
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y revient , ce ne. doit jamais être • 
avec un. apprêt ordinaire. Il n’en 
faut d’autre que celui de faire cuire 
le poiflon dans l’eau avec du fel. La 
friture n’eft guéres moins mal faine 
que les autres façons d’apprêter le 
poiffon au beurre. 

Maisn’eft pas queftion de mai- 
gre préfentemenr. Elle., doit fe ré- 
duire à ne manger que de l’uni en 
gras, manger un potage , du bouilli 9 
& un peu de rôti à dîner , & fe con¬ 
tenter d’un potage le loir. On n’em¬ 
ploiera dans fes potages que de fe 
poirée , de la chicorée .blanche , ou 
des choux verts * ou . des épinars ; , 
point d’oignons, ni de poireaux. Elle 
ne boira que la fimple infufion à 
froid de la fcolopendre , .& de la . 
pimprenelle, & un bouillon tous les 
matins compofé de la maniéré fuir 
vante. 

< Prenés un poulet qu’on, farcira- de . 
rrs j faites-én un bouillon dans lequel 
on fera bouillir deux onces de la ra¬ 
cine de patiencer fauvage pendant : 
un demi quart d'heure, & des feuilles è 
de mélifle , de primevere , & de . 
creflon d’eau., une demi poignée de 
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chacune : on le paflera, & on y dif- 
fbudra demi gros de fel admirable 
de Glauber , pour le prendre tous le^ 
matins a Ton réveil: 

On rendra ce bouillon légèrement 
purgatif de dix en dix jours , en y 
délaiant une once &: demi de manne , 
èc deux gros de fel végétal; 

Elle continuera l’ufage de ce bouil¬ 
lon jufqu’au te ms de l’opération que 
Pon fixera au commencement du 
mois d’Avrii , &: immédiatement 
après les réglés. On la faignera deux: 
rois du bras avant l’opération , & 
deux fois encore après quelle aura 
été faite , & plus 4 ouvent même, s’il 
ed néceffaire. 

C H I R A C. 

Délibéré à Paris , ce 
1:3, Février 1728. 
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ÉXXLF. CONSULTATION'.. 

Tw des fpMeffes „& vertiges. 

L Es foibleffes , & lés vertiges de: 

Madame n’étant qu’une fuite d’ur¬ 
ne palpitation dé cœur habituelle- 
prefque tou jours Lourde, &: quelque¬ 
fois un peu plus développée& ces< 
accidens n’étant qivun produit des- 
nouveaux degrés d’épaiffiflbment que: 
prend le fàng foncièrement gras 
épais, & colfant, qui l’empêche de 
traverlbr librement les vaiffeaux du; 
poumon , & de Ce diftribuer en ce 
tems-là en quantité fuffifante aux. 
vaiflèaux- du cerveau , & des autres 
parties , on ne doit avoir d’autre vue 
pour la mettre à couvert du retour 
de pareils accidens, qui pourroient. 
avoir des fuites plus facheufes, que 
celîe de corriger la vilcofité de ■ Corn 
fang de l’entretenir dans là flui¬ 
dité naturelle; 

Mais parce qu’elle ne tombe ja~ 
mais dans ces accidens qu’à roccaûon: 




4oS Co'NSÜ L-TA-T I 0 : N-? 
desmauvaifes digeftionsqu’elle fait,, 
qui ne fourniren t au fang qu’un chylê 
crud , gluant , & vifqueux , il feroit 
inutile d’emploierdes remedes pour 
entretenir la fluidité dd fon fang , fl. 
elle fe livre à fes goûts , & fi- elle 
ne réforme fa maniéré de vivre or¬ 
dinaire. 

Elle doit en - conféqüence éviter 
fôigneufemenü le falé , & l’épicé, 
les ragoûts, la friture , là pâtifîèrie, 
la viande noire , le fromage > & ler 
laitage , la falade , la fucrerie , 
toute forte de deflcrt, à l’exception •• 
de quelque bâtons d’angélique , ou : 
d’un peu de fleurs d’oranges au fec; 
Elle doit dîner raifonnablement, & 
fe borner à ne manger qu’une allé 
de poulet le foir. Si elle peut -gagner 
fur elle de ne rien prendre du tout , 
elle n-’en fera que mieux. Elle boira 
fon vin bien trempé , & fera tous 
les jours Un petit exercice réglé. 

A l’égard des remedes, comme elle 
fe trouvera échauffée, & fatiguée du 
voyage , lorfqu’elle arrivera à Mont- ;* 
pellier , je lui confeille de fulpendre 
la boiflbn des eaux de Balaruc , juf- 
qu’à.ee quelle foit arrivée à Perpb- 
gnan 9 > 
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gnan, & qu’elle s’y fera repofée une 
quinzaine de jours. 

Après quoi elle fe fera làigner du 
bras pour fe difpofer à boire les eaux 
de Balaruc, deux pintes chaque ma¬ 
tin, chauffées au bain marie , pen¬ 
dant quatre jours , obfervant d’y 
ajouter chaque matin deux gros de 
fel dé pdlychréfte. 

S’étant repofée huit , ou dix jours 
après l’ufage des eaux de Balaruc, 
elle prendra pendant trois femaines 
i’opiate qui fuit. 

Prenés de la limaille d’acier por- 
phirifée , & de la gomme ammo¬ 
niaque defleehée, & mife en poudre 
une once de chacune , poudre de cio- 
- portes fix gros , extrait d’aîoes trois 
gros , jalap en poudré demi once , 
caftor, tk faffran oriental trois gros 
de chacun, formés-en un opiate avec 
l’extrait de gentiane, dont Madame 
prendra un gros le matin à fon ré¬ 
veil , avalant par deffus un bouillon 
de veau , dans lequel on aura fait 
bouillir une poignée de crefîon de 
fontaine. 

Elle fe repofera deux jours de cinq 
gn cinq pendant l’ufàge de cet opiate? 

Tome II , Mm 
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obfervant de prendre tous les jours 
un s ou deux lavemens d’eau. 

Elle en demeurera-là , obfervant 
feulement de fe faire faigner de deux 
en deux mois , & de fe purger de 
tems en tems. Le principal eft qu’elle 
garde un grand régime. 

Chirac. 


T)'eliberé Paris , ce 1 5 
Septembre 1728. 
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APPROBATION. 

No u s , Commiflfaires nommés par 
l’AÆêmblée de MM. les Le&eurs 8c 
ProfefTeurs Royaux , avons lu le vingt- 
troifieme & le vingt-quatriemeVolumes 
de la nouvelle Hïfioire de France ; 8c 
nous les avons jugé dignes de Fim- 
preffion. A Paris, ce 1 3 Avril 1774. 

BOUCHAUD. VAUVILLIERS. 


V u l’Approbation ci - defliis, je foufligné , 
Doyen de MM. les Lecteurs & ProfdTeurs 
Royaux, certifie que la Compagnie accorde 
à M. l’Abbé Garnier fon Privilège en com¬ 
mandement pour l’impreflion defdits deux 
Yolmnes. A Paris, ce z 6 Avril 1774. 
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